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LE  DUC  DE  WELLIMTOI. 


Xitllum  Humen  liabes  ,  ;■  sit  j.rudenlia  ;  nos  le 
iVo»  lacimui,  fortuna.  (team,  rrrioque  loramut. 


Deux  hommes  célèbres  ont  porté ,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle ,  les  destinées  du 
peuple  anglais.  L'un  a  sauvé  l'empire  des  Indes; 
l'autre  a  sauvé  l'Angleterre  et  l'Europe  continen 
taie. 

L'un  a  effacé  jusques  aux  derniers  vestiges  de 
l'influence  étrangère  dans  l'Inde:  il  a  détrôné  les 
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sultans  du  Mysore;  il  a  conquis  leur  territoire,  et 
il  a  dissipé  la  puissante  confédération  des  princes 
mahrattcs.  L'autre  a  délivré  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ;  il  a  enseigné  aux  peuples  du  nord  l'art  de 
se  défendre  contre  le  nombre,  contre  la  gloire  , 
contre  la  toute-puissance  du  génie  ;  il  a  deux  fois 
envahi  la  France  ;  il  a  combattu  la  plupart  des 
généraux  de  l'Empire,  Junot  duc  d'Abrantès,  Vic- 
tor duc  dcBellune,  Sébastiani,  Jourdan,  Soult  duc 
de  Dalmatie ,  Marmont  duc  de  Raguse ,  Ney  duc 
d'Elchingcn,  Masséna  prince  d'Essling,  et  enfin 
Napoléon  lui-même ,  avec  un  succès  obstiné  et 
presque  monotone. 

Par  un  privilège  l)ien  rare  accordé  à  la  maison 
de  Mornington ,  ces  deux  hommes  étaient  frères , 
et  le  premier  nom  qu'ils  aient  rendu  célèbre  ,  est 
le  nom  de  Wellesley. 

L'ainé,  le  marquis  de  AVellesley,  est  naturelle- 
ment le  premier  ({ui  ait  paru  sur  la  scène.  Signalé 
de  bonne  heure  i)ardes  facultés  extraordinaires, 
une  mémoire  immense,  une  facilité  de  travail  in- 
croyable, et  une  grande  force  de  volonté,  il  est 
entré  fort  jeune  dans  le  monde  politique;  il  s'y  est 
élevé  rapidement ,  et  après  un  stage  assez  court 
dans  radiiiiiiislralion ,  il  fut  nommé  gouverneur 


DE  WF.LI.IXGTOX.  7 

des  Indes,  en  1797.  Sur  ce  théâtre  de  merveilles 
où  il  joimit  le  principal  rôle,  il  a  favorisé  les  dé- 
buts de  son  jeune  frère  sir  Arthur.  Il  lui  a  ou- 
vert la  carrière  ;  il  a  éveillé  son  génie  ;  il  lui  a 
donné  maintes  fois  l'occasion  de  se  distinguer, 
sans  se  faire  accuser  d'une  trop  grande  partialité, 
dans  un  pays  où  règne  la  plus  absolue  liberté  de 
parler  et  d'écrire,  et  où  les  plus  grands  noms  n'in- 
timident personne.  Après  une  administration  ex- 
trêmement brillante  et  signalée  par  des  succès 
inouïs ,  le  marquis  de  AVcllesley  scm])le  n'avoir 
plus  aspiré  «lu'h  descendre.  Son  ambition  s'arrête 
court.  11  ne  veut  plus  que  d'un  second  rôle.  Il 
met  à  s'etfacer  toute  l'énergie  et  toute  l'activité 
qu'il  avait  mises  h  se  grandir.  Ambassadeur  en 
Espagne,  ministre  du  prince  régent  ;  l\  Cadix ,  h 
Lisbonne,  h  Londres,  en  tout  lieu ,  en  toute  cir- 
constance ,  il  ne  songe  plus  qu'à  se  dévouer  h.  la 
fortune  de  son  frère  ;  et  ce  n'est  pas  le  trait  le 
moins  honorable  ni  le  moins  original  de  cet 
homme  extraordinaire. 

C'est  sous  l'administration  du  marquis  de  Wel- 
lesley,  que  la  conquête  a  recommencé  dans  l'Inde, 
et  qu'elle  a  fait  des  pas  de  géant.  Après  les  vio- 
lences de  Clive  et  de  Ilastings,  on  était  devenu 
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modéré,  timide  et  presque  pusillanime.  Deux  guer- 
res difficiles,  sanglantes  et  malheureuses  contre 
le  fameux  sultan  du  Mysore,  Hyder-Ali ,  avaient 
singulièrement  refroidi  l'imagination  des  Anglais. 
Une  opinion  avait  fini  par  s'établir  et  dans  le  par- 
lement et  dans  les  conseils  de  la  Compagnie:  qu'il 
serait  dang?reux  de  s'agrandir  et  qu'il  fallait  ap- 
pliquer tous  ses  soins  à  conserver  ce  qu'on  avait 
bien  ou  mal  acquis.  On  voulait  la  paix,  et  même 
on  la  voulait  à  tout  prix. 

L'exemple  des  Etats-Unis  ajoutait  une  grande 
force  à  ces  sentiments  pacifiques.  Pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans ,  on  avait  applaudi  à  l'ardeur 
chevaleresque  des  colonies  américaines  ;  on  les 
avait  laissé  s'illustrer  toutes  seules  et  s'agrandir 
démesurément.  La  première  conséquence  de  cette 
politique  théâtrale  et  imprévoyante,  ce  fut  l'éman- 
cipation des  colonies  d'Amérique.  L'Angleterre 
resta  longtemps  étourdie  du  coup.  Les  conquêtes 
lointaines  étaient  devenues  un  objet  d'épouvante. 
On  avait  donc  changé  la  constitution  de  la  Com- 
pagnie des  Indes;  on  avait  donné  au  gouverne- 
ment une  part  d'influence  prépondérante;  on  avait 
réorganisé  la  colonie  selon  de  nouveaux  principes; 
o\  nn  nvnil  ndoplo  une  polit i(ine do  pj'ndenee  etde 
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circonsppcliondont  le  promicr  îU'lirU'  (''tiiit,  qu'il 
fnllait  s'apj)liquer  h  éviter  tonto  espèce  de  fiuerre. 

Mais  In  iVîvolnlion  française  était  snrvoniie. 
Elle  avait  bouleversé  la  moitié  de  l'Europe,  et  le 
contre-coup  de  ce  changement  s'était  fait  ressen- 
tir au  bout  du  monde.  La  Conii)agnie  des  Indes 
sortit  un  moment  de  sa  léthargie  sous  l'adminis- 
tration de  lord  Cornwallis,  mais  ce  fut  pour  y 
retomber  immédiatement, 

La  situation  devenait  grave.  Ai)puyée  sur  une 
colonie  d'une  valeur  inappréciable,  l'Ile-de-France, 
le  gouvernement  français,  monarchique  ou  répu- 
blicain, avec  la  plus  vulgaire  sagesse  et  le  plus 
médiocre  génie,  i)0uvait  toujours  tenir  en  échec 
la  i)uissance  britannique.  Les  choses  se  faisaient 
d'elles-mêmes.  Les  voisins  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'être  des  enne- 
mis ,  étaient  devenus  des  ennemis  dangereux.  Le 
successeur  d'Hyder-Ali,  le  sultan  Tippoo  avait  mis 
sur  pied  une  armée  considérable,  organisée,  équi- 
pée, disciplinée  à  l'européenne  par  des  odiciers 
français.  Ce  prince  était  en  relation  avec  le  Direc- 
toire ;  et  il  recevait  continuellement  de  l'Ile-de- 
France,  fies  armes  ,  des  munitions,  des  instruc- 
tions et  des  soldats.  Il  avait  soumis  aux  Directeurs 
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un  projet  (Vallianco  ott'ensivc  et  un  traité  de  par- 
tage concernant  les  possessions  britanniques. 
L'expédition  d'Egypte  se  rattacliait  à  ces  grands 
projets  de  conquête  ;  et  le  premier  soin  du  géné- 
ral Bonaparte,  quand  il  eut  pris  le  Caire,  au  mois 
de  juillet  1798,  ce  fut  d'annoncer  son  arrivée  et 
ses  victoires  au  sultan  du  Mysore. 

Les  États  du  Nizam,  qui  partageaient  en  deux 
le  territoire  de  la  Compagnie  des  Indes,  avaient 
cédé  à  la  même  influence.  A  la  cour  d'Hyderabad, 
il  y  avait  une  armée  disciplinée ,  commandée  par 
des  officiers  français.  Plus  au  Nord,  la  grande 
confédération  des  Mahraltes  ,  qui  pouvait  mettre 
sur  pied  des  forces  immenses,  se  préparait  h  la 
guerre,  et  s'y  préparait  à  l'aide  des  mêmes  moyens. 
Llle  comptait  dans  ses  rangs  et  des  soldats,  et 
des  artilleurs  et  des  officiers  français. 

L'expédition  d'Egypte  est  considérée  comme  un 
événement  mémorable.  Elle  est  très-vantée.  Elle 
n'a  eu  pourtant  que  trois  conséquences  bien  peu 
l)oétiques.  Premièrement,  elle  a  livré  aux  Anglais 
la  flotte  française  que  Nelson  a  détruite,  dans  la 
rade  d'Aboukir.  Secondement,  elle  a  donné  aux 
Anglais  l'Ile  de  Malte ,  conquête  qui  les  a  rendus 
(ont  puissanls  dans  la  Méditerannée.  Troisième- 
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ment,  elle  a  contribué  do  la  manière  la  plus  di- 
recte et  la  plus  eiïïcace,  h  la  perte  de  tous  les  al- 
liés de  la  France,  dansrinde.ïoutbien  considéré, 
une  phrase  sur  les  Pyramides  et  la  conquête  de 
beaucoup  d'hiéroglyphes  constituent  les  agré- 
ments et  le  produit  net  de  cette  expédition. 

Pendant  que  le  Directoire  discutait  avec  le  ci- 
toyen sultan  Tipjwo  le  partage  des  Indes ,  le  mar- 
([uis  do  AVollosley  arrivait  aux  affaires  et  prenait 
en  main  le  gouvernement  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique. Si  loin  et  de  quelque  côté  qu'il  essayât  d(^ 
jeter  les  yeux,  il  ne  voyait  que  des  ennemis.  Mal- 
heureusement, c'étaient  des  ennemis  imprudents 
et  malavisés  qui  menaçaient  et  qui  ne  pouvaient 
pas  encore  frapper. 

Quant  h  lui,  il  n'hésite  pas  un  moment.  Il  dé- 
clare que  tout  est  perdu ,  si  on  ne  change  pas  do 
système  ;  politiquement  et  militairement  parlant, 
il  fait  le  plus  grand  effort  ([ue  les  Anglais  aient  ja- 
mais fait  dans  l'Inde.  Il  frappa  une  succession  de 
coups  mortels  contre  tous  ses  ennemis,  et  dans 
l'exécution  de  ses  plans ,  il  déploya  une  activité 
digne  de  la  grandeur  de  ses  conceptions. 

En  quelques  jours,  il  fit  rentrer  le  Nizam  dans 
l'obéissance. 
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iCn  qiiolqups  mois ,  il  disperse  les  armées  du 
citoi/en  sultan,  et  il  détruit  l'empire  du  Mysore. 

En  six  années ,  il  fit  deux  guerres  sanglantes 
qui  forcèrent  les  princes  Malirattes  à  la  plus  com- 
plète soumission;  et  pour  répondre  à  cette  vaine 
et  imprudente  menace  des  Pyramides,  il  envoya, 
lui, en  Egypte,  une  armée  d'Anglais  et  de  Cipayes, 
r[ui  traversa  la  mer  Rouge  et  qui  prit  possession 
duCaire,  peu  de  temps  avant  la  triste  capitulation 
«l'Alexandrie. 

«  Le  marquis  de  Wellesley,  dit  un  historien 

»  exact  et  impartial ,  en  un  bien  petit  nombre 

»  d'années,  ajouta  aux  possessions  de  la  Compa- 

»  gnie  des  Indes  un  territoire  plus  étendu  que 

»  n'est  la  France,  et  il  soumit  h  son  influence 

»  souveraine  un  pays  plus  grand  que  l'Allemagne 

»  tout  entière.  » 

Après  la  conquête  du  Mysore,  les  directeurs  de 
la  Compagnie  songèrent  h  récompenser  magnifi- 
quement l'armée  et  le  gouverneur.  «  J'apprends, 
»  écrit  le  marquis  de  Wellesley  au  ministre  de  la 
»  marine ,  que  l'intention  de  la  Compagnie  est  de 
»  m'offrir  un  don  de  cent  mille  livres  sterling 
»  fdonx  niillinns  cinq  cent  mille  frnncsi.  Je  suis 


DE   WELLINGTON.  13 

»  persuadé  qu'après  y  avoir  réHéclii  on  renoncera 
»  aisément  à  ce  projet.  11  ne  s'agit  ici  ni  de  l'in- 
»  dépendance  de  mon  caractère ,  ni  de  la  dignité 
»  de  mon  gouvernement;  je  n'ai  même  pas  besoin 
»  de  ces  hautes  considérations  pour  refuser  un 
»  témoignage  qui  ne  me  convient  point.  Je  ne 
»  songe  qu'à  notre  armée.  C'est  à  elle  que  revient 
»  de  droit  le  butin  pris  sur  l'ennemi,  et  il  me  se 
»  rait  très  désagréable  d'amoindrir  la  part  d'un 
»  seul  de  ces  vaillants  soldats  que  j'admire  et  que 
»  j'aime  de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  et  dont 
•o  les  intérêts  me  sont  confiés.  Cette  somme  serait 
»  nécessaire  à  mon  existence  ou  à  celle  de  ma  fa- 
»  mille  —  et  grâce  au  ciel  il  n'en  est  pas  ainsi  — 
»  que  je  n'en  changerais  pas  pour  cela  ma  réso- 
»  lution.  » 

Ce  qu'il  est  permis  de  remarquer  à  ce  sujet, 
c'est  bien  moins  le  désintéressement  personnel 
du  gouverneur  que  son  dévouement  absolu  aux 
intérêts  de  l'armée.  Là  bas,  tout  repose  sur  le  bon 
esprit  et  sur  la  discipline  du  soldat.  3Iais  le  plus 
grand  ressort  de  la  discipline,  c'est  la  lidélité 
inviolable  qu'un  pouvoir  conquérant  doit  appor- 
ter dans  l'exécution  de  ses  engagements. 

Cette  armée,  d'ailleurs,  de  qui  tout  dépend,  est 
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composée  des  plus  singuliers  cléments.  Les  peu- 
ples vaincus  et  soumis  sont  appelés  ;i  former  plus 
des  neuf  dixièmes  de  l'armée  conquérante.  Il  n'y 
a  jamais  eu,  dans  les  Indes,  plus  de  trente  mille 
soldats  européens;  il  y  en  a  eu  souvent  beaucoup 
moins  ;  et  l'eirectif  des  troupes  que  la  Compagnie 
tient  sous  les  armes,  peut  s'élever  jusques  h  trois 
cent  mille  hommes.  Par  quel  miracle  l'empire  se 
soutient-il,  depuis  près  d'un  siècle,  avec  un  aussi 
faible  contingent  d'Anglais  pur  sang  ?  Le  miracle 
est  fort  simple  ;  il  est  tout  entier  dans  le  respect 
que  la  Compagnie  garde  pour  ses  promesses  ,  et 
dans  sa  fidélité  à  remplir  tous  ses  engagements. 
Voilà  qui  est  bien  vulgaire,  sans  doute;  mais  l'his- 
toire démontre  que  cette  sorte  de  vertu  est  inli- 
iiimenl  rare,  et  (jue  les  grands  empires  sont  fon- 
dés sur  le  gros  bon  sens. 

En  fait  de  désintéressement ,  d'ailleurs,  le  mar- 
quis de  Wellesley  avait,  près  de  lui,  un  très- 
digne  rival.  Dans  le  grand  et  bel  ouvrage  de 
M.  Alison,  je  trouve  l'anecdote  suivante  qui 
ni!  me  semble  pas  indigne  de  l'histoire,  et  qui 
fait  assez  bien  connaître  le  caractère  et  le  genre 
d'espritdu  ducde  ^Vellinglon.Soldatetdil)lomate, 
t>ir  .Vrihiir  ^Velleslcy  était  chargé  de  négocier  un 
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traité  de  paix  entre  les  prinees  Jlalirattes  et  le 
Nizam.  Le  premier  ministre  de  la  eour  d'Hydera- 
bad  vient  lui  demander  audience,  un  beau  matin, 
ctde  l'air  le  i)lus  mystérieux,  il  lui  ofire  une  somme 
immense,  quelque  chose  comme  trois  millions, 
en  échange  d'un  service  bien  peu  compromettant, 
pensait-il,  et  ([ui  ne  pouvait  causer  de  dommage 
à  personne.  Ce  brave  homme  désirait  seulement 
connaitrc  d'avance  quelles  portions  de  territoire 
et  quels  avantages  étaient  réservés  à  son  maître 
dans  le  traité.  Sir  Arthur  Wellesley  le  regarde 
tranquillement  pendant  quelques  secondes,  et  il 
lui  dit  avec  le  plus  grand  sérieux  :  «  Vous  êtes 
»  donc  capable,  vous,  de  garder  un  secret?  »  — 
«  Oui,  certes  !  répond  avec  empressement  lemys- 

»  térieux  personnage.  »  —  «  Eh  bien! moi 

»  aussi,  »  réplique  le  général  anglais  en  souriant  ; 
et,  par  un  geste  non  équivoque,  il  ordonne  au 
visiteur  de  se  retirer.  —  Le  mol  aussi  est  assuré- 
ment très-heureux,  mais  ce  ([ui  donne  du  relief  à 
cette  petite  anecdote,  c'est  que  le  duc  de  ^Yelling- 
ton  a  servi  longtemps  dans  les  Indes,  c'est  qu'il 
y  a  commandé  en  chef,  c'est  ((u'il  y  a  obtenu 
des  succès  prodigieux,  et  (ju'il  n'y  a  rien  fait  abso- 
lument j)Our  sa  fortune,  s'il  a  beaucoup  fait  pour 
sa  gloire. 
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Il  ne  professait  néanmoins  ni  le  mépris  des 
honneurs,  ni  le  mépris  des  richesses,  et  il  a  fini 
par  jouir  d'une  lorlune  considérable.  Mais  cette 
fortune  lui  a  été  donnée ,  à  la  face  du  soleil  et 
aux  applaudissements  de  l'Angleterre,  par  le  Roi, 
par  la  chambre  des  londs  et  par  la  chambre  des 
communes. 


a  a  <vt  tf  1» 


Ou  lie  sait  pi'es([iiL'  riuii,  l'Ii  France,  de  Welliii,^- 
loii.  De  eet  hoiuiue  illustre,  qui  réunissait  au 
l»lus  beau  génie  et  aux  i)lus  rares  talents  les 
plus  simples  et  les  plus  modestes  verlus,  de  ce 
grand  capitaine  (pi i  a  livré  tant  de  batailles  et 
qui  n'a  pas  essuyé  une  défaite,  on  ne  sait  rien,  à 
vrai  dire;  rien,  si  ce  n'est  qu'il  se  nommait  AVel- 
lington,  et  ([ue,  le  18  juin  1815,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée composée  d'Anglais,  d'Allemands,  de  Belges 
et  de  Hollandais,  il  a  pris  position  à  AVaterloo, 
pour  barrer  à  l'empereur  Napoléon  le  chemin  de 
Bruxelles. 

11  est.  dailleur^.  généralement  convciui  que,  ce 

^2 
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jour-là,  le  sort  s'est  trompé.  Wellington  devait 
perdre  la  bataille  de  Waterloo.  Mais,  lui  concours 
de  fatalités  inouïes  (1)  s'en  est  mêlé;  et,  le  19  juin , 
au  lieu  d'entrer  à  Bruxelles,  l'empereur  Napoléon 
regagnait  Paris,  à  toute  bride. 

Le  concours  de  fatalités  inouïes  expliquant  les 
choses  d'une  manière  convenable  et  même  con- 
solante, cette  opinion  a  prévalu.  C'est  l'usage  de 
dire  au  vainqueur  de  Waterloo  :  «On  n'est  pas  un 
»  grand  homme  pouravoir  été  heureux,  un  jour;» 
—  et  c'est  encore  l'usage  de  se  dire  à  soi-même  : 
«  Ce  jour-là  n'appartient  qu'au  hasard  !  » — On  s'en 
est  tenu  là  ;  et  il  n'a  jamais  été  pubhé  sur  le  vain- 
queur de  Waterloo  que  des  épigrammes  ou  des 
chansons. 

Seuls,  le  Journal  des  Débats  eiV Assemblée  natio- 
nale, ont  osé  dire  la  vérité,  et  ils  ont  parlé  de 
lord  Wellington  avec  convenance,  avec  impar- 
tialité et  avec  mesure.  3Iais,  d'ailleurs,  l'attitude 
et  le  langage  des  journaux  français  en  pré- 
sence de  cette  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir,  ne 
sont  guères  faits  que  pour  réjouir  les  ennemis 
de  la  France.  On  ne  sait  par  (inellc  aberi-a- 
lion  d'idées,  des  écrivains  qui  se  i)iquent  de  cour- 

1    I:cho  de  Sic-Hélénc. 
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toisie,  se  croient  obligés  de  prendre  un  air  l'àclié 
et  un  style  hérissé,  quand  ils  jugent  cet  homme 
qui  a  fait  de  grandes  choses  avec  tant  de  modes- 
tie et  de  simplicité,  et  qui  n'a  jamais  parlé  de  ces 
grandes  choses  qu'avec  une  simplicité  plus  grande 
encore  !  Les  plus  modérés  ou  les  i)lus  généreux 
s'estiment  quittes  envers  l'histoire  et  envers  le 
sens  commun  ,  s'ils  ont  laissé  tomber  dédai- 
gneusement quelques  mois  d'éloge  qui  visent  à 
l'ironie!  Cette  ignorance  systématiciue ,  est-ce  du 
patriotisme?  3Iais  le  patriotisme  ne  consiste  pas 
à  outrager  un  ennemi. 

Prétendre  à  barbouiller  l'histoire,  essayer  de 
faire  du  jour  la  nuit,  chanter  en  vers  et  en  prose 
des  batailles  que  l'on  eût  gagnées  si  on  ne  les 
eût  pas  perdues,  croire  que  le  monde  entier  n'y 
verra  goutte  parce  qu'on  se  plaît  à  lernKir  les 
yeux  en  plein  midi,  ce  serait  donc  du  patrio- 
tisme! Franchement,  ce  genre  de  patriotisme 
est  très-propre  à  ai)pelcr  de  nouveaux  désas- 
tres. Quoi  !  le  peuple  français  ne  serait  pas  assez 
grand  garçon  pour  (ju'on  ose  lui  dire  la  vérité  !  Un 
lui  ferait  mystère...  de  la  clarté  du  jour!  On  con- 
sidérerait comme  des  alfronts  toutes  les  batailles 
qu'il  a  perdues!  On  ne  soupçonnerait  i»as  que 
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loutc  dissimulation,  ii  cet  ûgard,  que  toute  injure 
envers  un  ennemi  victorieux ,  aggraverait  singu- 
licrement  l'atlVout,  si  alïVont  il  y  avait ,  bien  loin 
(le  le  diminuer! 

Un  essayerait  de  persuader  au  peuple  français 
qu'il  n'a  été  vaincu  que  par  le  hasard  ou  par  des 
imbéciles':  Ce  serait  là  sa  consolation  !  Eh  !  quel 
bénétice  retirerait-il  de  cette  éducation,  et  de 
toutes  les  idées  frelatées  dont  on  l'aurait  ainsi 
rassasié  ?  Apparemment,  il  en  retirerait  le  droit 
de  se  considérer  comme  infaillible  et  impeccable, 
c'est-à-dire  le  droit  de  se  jeter  dans  de  nouvelles 
folies  !  Les  Romains  —  je  reconnais  qu'il  est 
de  mauvais  ton  de  parler  des  Romains  —  ne  s'y 
prenaient  pas  de  cette  faeon-là  ;  et  ils  ne  passent 
[)Oint  pour  avoir  manqué  d^;  patriotisme.  Ils  ont 
été  souvent,  très-souvent  Iwttus;  ils  ont  presque 
toujours  commencé  par  là;  et  ils  ont  longtemps 
continué  ce  métier.  Mais  ils  n'ont  jamais  «lédai- 
gné  de  se  demander  s'ils  n'auraient  pas  été  battus 
l)arcc  qu'ils  avaient  conmiis  ([uelque  sottise  ;  et 
il  est  clair,  qu'ils  se  sont  dit  très-souvent  (luele 
hasard  les  avait  traités  selon  leurs  mérites,  car  ils 
ont  cliangV'  siK-ccssivemeiit  cl  leurs  armes,  et  la 
manière  de  s'en  servir,  et  leur  tactique,  et  leur 
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strati^gie,  pt  foutes  leurs  linl)ilii(les  mililaires!  Ils 
ont  pris,  sans  croire  se  déshonorer,  des  leçons 
de  tons  leurs  ennemis;  et  c'est  pour  cela,  unique- 
ment pour  cela,  qu'ils  sont  les  Romains;  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  conquis  le  monde,  et  qu'ils 
l'ont  ?;ardé  pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

Si  les  journaux  ont  manqué  de  courtoisie  en- 
vers le  duc  de  Wellington,  les  historiens  français 
ont  commis  une  faute  bien  plus  grave.  Aucun 
d'eux  n'a  voulu  jusqu'à  ce  jour  ('crire  l'histoire 
des  guerres  d'Espagne  et  de  Portugal.  Ce  silence 
est  la  plus  cruelle  insulte  que  l'on  ait  jamais  adres- 
sée au  peuple  français.  Depuis  quarante  ans,  on  a 
publié  des  centaines  et  des  milliers  de  volumes 
sur  les  belles  journées  de  l'Empire;  depuis  qua- 
rante ans,  on  s'escrime  sur  Austerlitz  et  sur  léna, 
sur  les  campagnes  d'Italie  et  sur  les  Pyramides, 
et  sur  la  catastrophe  romantique  de  Moscou  dans 
laquelle  le  froid  joue  un  si  grand  rôle;  et  ou 
ne  dit  rien  ni  des  trois  invasions  du  Portugal ,  ni 
des  événements  mémorables  qui  ont  eu  l'Espagne 
pour  théâtre,  et  qui  ont  exercé  une  induence  dé- 
cisive sur  la  chute  de  l'Empire!  Il  n'y  a  pas  en 
France  de  monument  historique  sur  les  guerres 
d'Espagne.   M.   Belmas   a   publii'-    un    Irès-beau 
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livre,  intitulé  :  Histoire  des  sièges  de  la  Péninsule; 
mais  le  titre  seul  indique  tout  ce  qui  manque  l\ 
cet  excellent  livre.  Il  y  fi  les  Mémoires  du  maré- 
chal Saint-Cyr  et  les  Mémoires  du  maréchal  Suchet, 
qui  sont  des  morceaux  précieux  ;  mais  ces  deux 
grands  capitaines  ont  fait  la  guerre  en  Catalogne, 
dans  l'Aragon  et  dans  le  royaume  de  Valence,  où 
AVellington  n'a  jamais  paru. 

Cette  lacune  est  d'autant  plus  fâcheuse  que 
beaucoup  d'événements,  et  quelquefois  les  événe- 
ments les  plus  importants,  ne  sont  même  pas 
mentionnés  par  le  Moniteur.  Par  exemple,  le  Moni- 
teur n'a  jamais  dit  un  seul  mot  de  la  campagne 
de  1813  ni  de  la  journée  de  Yittoria.  De  cette  lon- 
gue série  de  batailles  héroïques  et  meurtrières 
livrées  au  duo  de  Wellington  parle  maréchal  Soult, 
depuis  la  fin  de  juillet  1813  jusques  au  commence- 
ment d'avril  1814,  le  Moniteur  n'en  parle  pas  non 
plus.  L'affreuse  journée  de  Busaco,  en  1810,  est 
représentée  par  le  Moniteur  comme  une  escar- 
mouche, une  affaire  d'avant-garde  ;  et  l'invasion 
(lu  Portugal,  en  1809,  ne  remplit  pas  une  demi- 
colonne  du  journal  officiel. 

D'où  il  suit,  que  beaucoup  de  gens  très-savants, 
i*t  pnrfniteniont  édifiés  sur  In  guerre  du  Pélopo- 
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nèse,  ont  le  «Iroit  de  ne  pas  savoir  un  mot  des 
î-ampagnes  de  lord  Wellington;  à  la  rigueur,  ils 
auraient  même  le  droit  de  prétendre  que  cet  épi- 
sode des  guerres  de  l'Empire  n'est  vraiment 
qu'une  fiction,  puisqu'ils  ne  le  trouvent  nulle  part, 
le  silence  officiel  du  Moniteur  ayant  été  admii'able- 
ment  complété  par  le  silence  officieux  des  histo- 
riens ! 

Eh  bien  !  tous  ces  silences  en  disent  beaucoup 
trop.  Il  semblerait  rpie  cette  malheureuse  guerre 
s'est  faite  avec  les  sentiments  de  haine  les  plus 
raffinés,  avec  un  effroyable  appétit  de  vengeance; 
et  il  n'en  est  rien,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'armée  anglaise  et  l'armée  française.  Quand  on 
considère  les  choses  de  près  et  sous  leur  vérita- 
ble point  de  vue,  on  est  tout  surpris  de  la  cour- 
toisie chevaleresque  qui  a  constamment  régné 
entre  les  généraux,  entre  les  officiers  et  même 
entre  les  simples  soldats  de  l'une  et  de  l'autre  ar- 
mée. Jamais ,  au  contraire,  on  n'a  combattu  ni 
avec  plus  de  valeur,  ni  avec  une  plus  parfaite  gen- 
tilhommerie,  ni  avec  plus  de  loyauté,  ni  avec  une 
plus  sincère  estime  pour  ses  ennemis.  De  part  et 
d'autre,  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise  et  dans 
les  rangs  de  l'armée  française,  on  a  laissé,  ù 
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L'pt  «''linni ,  dos  l('moi?nngfs  d'iin  jtrix   inesli- 

mnblo. 

A  Talavera,  le  combat  fut  interrompu  vers  le 
milieu  du  jour;  la  chaleur  était  excessive;  un 
ruisseau  séparait  les  deux  armées;  les  soldats 
français  et  les  soldats  anglais ,  mourants  de 
soif,  viennent,  par  centaines,  se  désaltérer  sur 
les  bords  de  ce  ruisseau;  et  là,  bien  loin  de 
s'injurier  ou  de  se  menacer,  ces  braves  gens, 
qui  se  battaient  ;i  mort  depuis  vingt  -  quatre 
heures  et  qui  allaient  recommencer  dans  une 
heure,  ces  braves  gens  se  donnent  des  poignées 
demain,  et,  avec  une  grandeur  homérique,  ils  se 
félicitent  réci])roqnement  par  les  gestes  les  plus 
ntï'ectueux  de  la  valeur  et  de  la  fermeté  qu'ils  ont 
montrées!  Ce  fait  est  consigné  dans  des  livres 
sérieux  et  dignes  de  foi  ;  il  a  été  raconté,  en 
plein  parlement  avec  énu)tion  et  avec  exaltation, 
pai'  lord  Casdereagh!  L'éloquent  et  le  savani 
historien  tory  Alison  s'exprime  en  ces  termes  : 
«....  (lie  truaps  im  either  pari,  overcome  bij  thirst, 
strtKiiilcihloivii  in  (jvecJ  numbcrsto  the streamlet which 
rail  i)i  tlw  hotliDii  of  tltc  rariiu'  H'iiirh  separated  the 
lu'o  annii's  :  not  a  sliot  iras  fircil,  not  a  drum  was 
beat  ;  pe arc ablii  ihc  focuu'u  ilraui;  fnnn  Ihr  oppositr 
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banl.^  nftiii'  ^amc  rill  ;  ami  noî  uiifretiucnthi  tlw  samc 
hfinch  wliifh  hail  xn  recenthj  hefore  been  (hjed  iu  mn- 
tual  sl(iu(ihter,  were  exteuded  and  shalien  acwss  tlic 
water  in  tohen  o[  tlwir  muîunl  admiration  of  thc  va- 
lour  and  ciinstani-n  displayal  on  both  sides.  » 

Qiiel(iiies  jours  avant  la  balaille  de  Salamanque, 
l'armée  de  lord  \Yellini,don  et  l'armée  du  maré- 
chal Marmont  étaient  campées  sur  les  rives  du 
Douro.  «  Les  soldais  anijlais  et  les  soldats  fran- 
»  çais,  dit  le  général  Najder,  passaient  le  fleuve 
»  en  groupes  nombreux,  et  se  rendaient  visite 
»  comme  de  vieux  amis;  ils  causaient  entre  eux 
r>  fort  paisiblement  do  toutes  les  batailles  passées 
»  et  de  celles  qu'il  y  aurait  à  livrer;  à  de  certains 
»  moments  les  deux  camps,  placés  sur  les  rives 
»  opposées  du  Douro,  semblaierit  appartenir  à 
»  une  seule  et  même  armée  ;  Innt  il  est  difllcile  de 
»  forcer  les  braves  à  se  litiir.  » — «  ....  The  campa 
!)  on  the  banhs  of  the  Duero  aeemed  at  times  belong 
)>  to  one  armi/,  so  dilficult  is  it  to  mah'  brave  men 
»  haie  each  (dlier.  » 

Les  mauŒ'Uvres  1res -belles  et  très-intéres- 
santes qui  précédèrent  celte  triste  journée  de  Sa- 
lamanque, offrirent  un  spectacle  du  même  genre. 
Réunies  en  masses  cl  mnrcbant  rapidement,  ton- 
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jours  prêtes  à  livrer  bnlaille,  les  deux  armées 
passèrent  plusieurs  fois  à  une  très-courte  dis- 
tance l'une  de  l'autre;  en  ces  moments-Ki  les  ofti- 
ciers  anglais  et  les  oftîciers  français  «  se  saluaient 
»  militairement  ou  agitaient  leur  main  en  signe 
»  d'amitié.  »  —  «  ....  The  officers  on  each  side  toucheil 
«  tlieir  caps,  or  waved  theirhaud  in  curtesy...  » 

Au  combat  de  cavalerie  dV/  Bodou,  un  officier 
français  levait  son  sabre  pour  frapper  sir  Felton 
Ilarvey,  du  14'  de  dragons  anglais.  Il  s'aperçoit 
que  son  adversaire  n'a  qu'un  bras;  il  s'arrête ,  il 
salue  gravement  sir  Felton  en  lui  présentant  la 
poignée  de  son  sabre  ;  et  il  s'éloigne. 

Au  mois  d'août  1809,  la  grande  armée  espagnole 
de  Cuesta  ayant  été  mise  en  déroute  à  l'Arzo- 
bispo,  un  nombre  considérable  de  soldats  et  d'of- 
ficiers blessés,  tous  anglais,  furent  pris  par  l'ar- 
mée française.  Lord  Wellington  écrit  au  général 
Kellermann  :  «Ayant  l'honneur  de  vous  connaître 
»  personnellement,  j'ose  réclamer  vos  bons  oifi- 
»  ces  auprès  du  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
»  çaise,  et  vous  recommander  mes  blessés.  Si 
»  c'est  le  maréchal  Soult  qui  vient  prendre  le 
»  commandement,  il  me  doit  tous  les  soins  qu'il 
VI  poil  donner  n  ces  brn\es  soldats,  car  j'ai  sauvé 
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»  les  siens  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  eu 
»  mes  mains,  des  fureurs  de  la  populaee  iiorlu- 
»  gaise;  et  je  les  ai  bien  soignés.  D'ailleurs, 
»  comme  les  deux  nations  sont  toujours  en 
»  guerre,  nous  nous  devons  réciproquement  ces 
»  soins  que  je  réclame  pour  mes  blessés,  et  que 
»  j'ai  toujours  donnés  à  ceux  que  le  sort  m'avait 
»  livrés.  » 

Il  écrit,  au  comte  de  Llverpool,  le  i"  décem- 
bre 4809  ;  «  Les  officiers  généraux  français  se 
»  sont  admirablement  conduits  envers  les  otTi- 
»  ciers  et  les  soldats  anglais  tombés  entre  leurs 
»  mains. . . .  dans  plusieurs  occasions  ils  ont  fourni 
«  de  l'argent  aux  officiers.  » 

L'année  suivante,  lord  "Wellington  dit,  à  ce  su- 
jet, dans  un  de  ses  rapports  officiels  :  «  Depuis 
y>  que  j'ai  pris  le  commandement  de  l'armée,  j'ai 
»  toujours  traité  avec  la  plus  grande  humanité 
»  et  les  plus  grands  égards  les  officiers  et  les  sol- 
»  dats  français  que  nous  avons  faits  prisonniers, 
»  et  nombre  de  fois,  je  l?ur  ai  sauvé  la  vie....  je 
»  dois  rendre  aux  Français  cette  justice,  qu'ils 
»  ont  généralement  bien  traité  les  nôtres,  et  que 
»  tout  récemment  des  prisonniers  blessés  do  l'ar- 


28  l.E  DIT. 

»  niée  nniil:ii^<^  on(  été  soii;nés  nvant  los  blessés 
»  (le  l'armée  française.  » 

Il  écrit  de  nouveau,  le  20  octobre  4809,  au  gé- 
néralKellennann  :  «Je  suis  bien  sensible  à  toutes 
»  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  les  officiers 
»  anglais.  Je  suis  fàclié  que  vous  croyiez  avoir  à 
»  vous  plaindre  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
»  Examinons  la  chose  de  près;  vous  verrez  qu'ils 
»  ne  sont  pas  si  coupables. 

«  Quand  les  ofticiers  anglais  auront  donné  leur 

»  parole  de  ne  point  s'évader,  soyez  sûr  qu'ils  la 

»  tiendront.  Je  vous  déclare  que  je  n'hésiterais 

»  pas  à  faire  arrêter  ceux  qui  y  manqueraient, 

»  pour  vous  les  renvoyer  immédiatement.  Si,  au 

»  contraire,  on  les  garde  en  prison,  ils  cherche- 

»  ront  à  s'évader.  Croyez-moi;  que  l'on  s'en  lie 

»  à  leur  parole.  La  parole  d'un  oftlcier  anglais  est 

»  une  plus  sûre  garantie  que  la  vigilance  des  sen- 

«  t incites.... 

»  Votre  aide-de-camp,  M.  de  Turenne,  a  été  fait 
»  prisonnier,  en  Castille,  par  l'armée  espagnole. 
»  J'ai  de  ses  nouvelles,  et  Je  suis  charmé  de  vous 
»  apprendre  qu'il  se  p(U'te  très-bien.  J'ai  demandi' 
»  qu'il  Cùl  ('cliangé  ('(^nti'c  le  lieutenant  Cîimeron. 


«  Tout  ce  qu'il  est  en  mon  pouvoir  du  faire  pour 
»  que  M.  de  Turenne  vous  soit  rendu,  je  le  ferai  ; 
»  si  nialiieureusenient  je  ne  réussissais  pas , 
))  croyez  que  je  ne  négligerai  rien  pour  adoucir 
»  sa  situation.  » 

Ces  traits  de  caraclère  si  honorables  pour  les 
deux  nations,  remettront  en  la  mémoire  du  lec- 
teur la  courtoisie  classiqne  de  Fontenoy.  Mais  il 
y  a  qnelque  clios3  déplus  extraordinaire  que  la 
courtoisie  de  l'ollicier;  c'est  celle  du  soldat.  La 
guerre  d'Espagne  ofTre,  sur  ce  point,  des  exem- 
ples très  cnrieux ,  qui  seraient  à  peine  croya- 
bles, s'ils  n'étaient  recueillis  par  un  témoin  ocu- 
laire, homme  de  l'esprit  le  plus  rare  et  le  i)lus 
distingué,  le  général  Napier  ;  par  un  témoin  ocu- 
laire qui  est  à  la  fois  un  vaillant  soldat  et  un  grand 
écrivain,  et  qui  s'est  cru  obligé  d'accorder  à  ces 
menus  détails  les  honneurs  d'un  chai)itre,  dans 
son  innnortel  chef-d'ceuvrc  sur  la  Péninsule. 

Même  entre  nations  civilisées,  la  guerre  d'a- 
vant-postes a  toujours  (piehiue  chose  de  sauvage. 
C'est  là  que  se  distinguent  ordinairement  ceux 
qu'on  appelle  les  enfants  i)erdus.  Ce  n'est  i»his  la 
guerre  (juVjii  fait  là;  c'<'sl  une  espèce  de  chasse  ii 
l'aide  du  fusil  ou  du  lra(piijiiard.  Un  s'exerce  il  li- 
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rei'  sur  les  soldats  égarés,  sur  les  sentinelles  per- 
dues, sur  les  promeneurs,  comme  on  tirerait  sur 
des  bétes fauves.  «Contrairement  à  ces  habitudes 
sauvages,  dit  le  général  Napler,  les  relations  les 
l)lus  amicales  avaient  fini  par  s'établir  sur  la  li- 
sière des  deux  armées.  Il  n'y  a  que  les  vieux  sol- 
dats, ajoute-t-il,  qui  comprennent  bien  ces  nobles 
et  généreuses  conventions  ;  »  et  je  suppose  que 
l'historien  vent  dire  que  les  vieux  soldats  n'en 
font  pas  moins  rudement  leur  devoir  quand  il 
vaut  la  peine  de  se  battre.  11  cite  plusieurs  traits  à 
l'appui  de  son  assertion.  Tantôt,  c'est  une  senti- 
nelle avancée  qui  se  promène  fort  tranquillement, 
à  cin(iuante  pas  du  43=  régiment  d'infanterie  an- 
glaise ,  lequel  se  dispose  à  marcher  en  avant.  La 
sentinelle  n'y  prend  seulement  pas  garde;  et  pour 
alléger  les  ennuis  de  la  faction,  elle  laisse  tomber 
son  sac  par  terre.  Quand  l'ordre  d'avancer  est 
donné  au  43%  un  soldat  auglais  s'élanc.'e  hors  des 
rangs,  court  vers  la  sentinelle,  lui  dit  :  voilà  le 
moment  ;  et  il  l'aide  h  remettre  son  sac  sur  ses 
épaules.  La  sentinelle  se  relire;  et  la  fusillade  com- 
mence. Tantôt  c'est  une  sentinelle  anglaise  à  qui 
un  soldat  français  vient  rendre  le  même  service. 

[l\i  jour,  le  duc  de  >Vcllington  donne  rorth'cii 
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uiidélaclicment  de  carabiniers  de  s'eiiiparur  d'une 
colline  située  aux  avant-postes,  qui  n'était  gardée 
(jue  par  un  très-petit  nombre  de  soldats  français. 
Voyant  que  les  carabiniers  marchaient  très  vite 
et  qu'ils  ne  tiraient  pas,  AVellington  leur  envoie 
dire  de  commencer  le  feu:  «C'est  inutile!»  répond 
un  vieux  soldat  qui  s'empresse  de  lever  la  crosse 
en  l'air  et  qui  promène  ses  doigts  sur  son  fusil 
comme  s'il  jouait  d'un  instrument  à  vent.  Ce  sol- 
dat, au  lieu  de  faire  feu,  transmettait  h  la  senti- 
nelle française  une  véritable  dépêche  télégraphi- 
que, dont  le  sens  était  à  peu  près  celui-ci  :  «  Nous 
»  avons  besoin  de  ce  poste  pour  le  quart  d'heure. 
»  Vous  n'êtes  i)as  en  force  suftisante  ;  retirez- 
»  vous;  à  charge  de  revanche.  »  En  effet,  la  dépê- 
che fut  très  bien  comprise;  et  il  ne  se  tira  pas  un 
coup  de  fusil. 

Assurément,  ces  singqlières  conventions  n'é- 
taient pas  sans  danger  pour  l'une  et  pour  l'autre 
armée  ;  toutefois  c'étaient  des  vétérans,  connais- 
sant parfaitement  la  guerre,  qui  avaient  fini  par 
trouver  ridicule  d'escarmoucher  h  tout  jiropos  , 
de  se  tuer  sans  rime  ni  raison,  et  ipii  avaient 
ainsi  onjunisé  l'effusion  du  sang  sur  les  frontières 
de  l'armée.  Ils  savaient  ce  qu'ils  faisaient  ;  ils 
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étaient  assez  bons  .jiioes  de  la  valeiii'  des  circon- 
stances; et  d'ailleurs  ces  traits  de  générosité  ré- 
cii)roque,  moitié  plaisants,  moitié  sublimes,  n'em- 
pêchaienl  nullement  les  deux  pai'lis  de  se  battre 
avec  la  plus  in(lomi)table  valeur  cl  de  manière 
il  laisser  des  milliers  (riiommes  sur  le  terrain 
(piand  venait  une  atïaire  sérieuse.  Ce  qu'il  faut 
voir  surtout  dans  ces  exemples,  c'est  la  très-sin- 
gulière et  très-rraternelle  estime  que  de  simples 
soldats,  rangés  sous  des  drapeaux  si  dilTérents, 
professaient  les  uns  pour  les  autres. 

Cai)rieede  la  de:rtinée!  Wellington  esl  impopu- 
laire, en  France,  il  faut  bien  le  reconnaître  ;  mais 
Nelson  jouit  d'une  assez  l)elle  popularité.  Oui, 
^Vellinglon,  si  simple  dans  toutes  ses  actions,  si 
j)l!'in  de  réserve  et  de  courtoisie  (|uand  il  parle  de 
ses  ennemis  ou  de  ses  rivaux,  lui  quï  a  rendu  à  la 
France  de  grands,  de  très-grands  services,  (piand 
la  France  était  près  de  succomber  sous  le  poids 
des  rancunes  du  monde  cnlicr,  eh  bien,  lui,  Wel- 
lington ,  il  est  foncièrement  impopulaire!  Et  Nel- 
son, (|ui  a  inlligé  à  la  marine  franç^aisc  les  plus 
alfrcux  et  les  plus  éclatants  désastres,  Nelson,  un 
grand  génie  assurémenl,  mais  un  homme  bizarre, 
fantasque,  violent  cl  extrême  en  toutes  ses  pas- 
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sioiis  ;  Nelson,  ({iii ,  piMirlniit  la  bnlaille,  s'exaltait 
Jusqu'à  une  sorte  d'ivresse  voisine  de  la  folie;  Nel- 
son, qui  avail  la  Franee  en  une  telle  horreur  ([ue 
la  vue  d'un  Français  —  il  l'a  dit  —  suflisait  pour 
lui  donner  des  crispations  de  nerfs,  Nelson  est 
fort  admiré  en  France  !  c'est  une  mode,  (lei)uis 
longtemps,  de  [)arler  de  lui  avec  enthousiasme, 
tout  au  moins  avec  un  profond  respect!  Je  sais 
bien  que  l'on  peut  trouver  l)caucoup  de  raisons 
ingénieuses  et  savantes  pour  expli(iuer  ces  fan- 
taisies de  la  poi)ularité  ;  et  je  vois  d'ici  quelques- 
unes  de  ces  raisons.  Je  ne  les  dirai  pas.  J'aime 
mieux  hasarder  une  observation  qui  ne  vise 
point  à  l'effet,  et  que  je  soumets  au  lecteur  impar- 
tial. C'est  la  journée  de  Waterloo  riue  l'on  ne  par- 
donne i»as  à  Wellington;  voilà  tout.  Mais  enten- 
dons-nous! ce  n'est  pas  précisément  |)arce  qu'il  a 
gagné  la  bataille  de  Waterloo  que  Wellington  est 
impopulaire,  c'est  parce  (pi'à  Waterloo,  l'Empe- 
rjur  y  était. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  commeid  les  cho- 
ses se  passaient,  là  où  il  n'était  pas. 


L'iiisiiiTcetion  des  peuples  de  la  Péninsule,  in- 
surrection si  légitime  et  si  héroïque,  se  déshono- 
rait souvent  par  d'épouvantables  excès.  Mais  le 
Portugal  et  l'Espagne,  d'abord  parties  principales 
dans  cette  mémorable  guerre ,  avaient  été  peu  à 
peu  relégués  sur  le  second  plan;  et  c'est  l'Angle- 
terre qui  lînit  par  jouer  le  premier  rôle.  Nousavous 
vu  avec  (piellc  générosité ,  avec  quel  sentiment 
élevé  du  point  d'honneur,  les  deux  plus  grandes  na- 
tions du  monde  se  rencontraient  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  Péninsule.  Si  la  guerre  à  coups 
de  canon  était  loyale  et  chevaleresque,  il  faut 
avouer  que  la  guerre  îi  coups  de  plume  ne  l'était 
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pas.  De  riiii  et  de  l'autre  côté  diulétroit,  journaux, 
livres  et  pamphlets  faisaient  volontiers  assaut 
d'injures.  Pour  tout  dire,  néanmoins ,  il  convient 
d'ajouter  que,  sur  ce  terrain,  le  Moniteur  universel 
a  droit  à  toutes  les  palmes  de  la  victoire. 

Napoléon  croyait  n'être  que  le  plus  grand  capi- 
taine et  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  son  siè- 
cle; il  était  pardieii  !  bien  aussi  le  premier  jour- 
naliste de  l'Empire  ,  car  il  était  le  seul  écrivain 
qui  eût  le  droit  de  publier  ses  opinions,  en  se  con- 
formant aux  lois.  Sa  plume  a  fait  des  conquêtes,  et, 
chose  assez  plaisante  à  consigner,  ce  qu'il  a  con- 
quis par  la  plume ,  il  l'a  gardé  plus  longtemps  que 
ce  qu'il  avait  conquis  par  l'épée. 

.  La  polémique  du  Moniteur,  frappant  à  coups  re- 
doublés et  tombant  de  si  haut,  a  laissé  des  im- 
pressions qui  sont  encore  toutes  fraîches. 

L'opinion  que  le  Moniteur  de  l'Empire  avait  faite, 
a  survécu  à  l'Empire. 

Le  jour  où  l'Empire  était  renversé  ,  les  idées, 
les  croyances,  les  souvenirs,  les  r^r//^s  impérialis- 
tes prenaient  place  dans  les  rangs  de  l'opposition 
parlementaire.  Sous  ce  pavillon,  le  bonapartisme; 
devenait  en  quelque  sorte  inviolable. 


;^0  Li:  i>Lc 

I)(''lr<ia(''i»arla  force  des  armes  el  proscrit  par 
la  politique ,  le  bonapartisme  a  vécu  pendant 
trente-trois  ans,  à  l'état  de  relique  libérale ,  ho- 
noré, respecté,  béni  et  continuant  à  faire  des  mi- 
racles. Personne  n'eût  osé  y  regarder  de  tro[) 
près.  l'ersonne  ne  s'est  avisé  de  le  discuter , 
parce  qu'il  était  une  des  gloires  et  l'une  des  vertus 
de  l'opposition  parlementaire ,  et  parce  que  l'on 
ne  discute  ni  ces  sortes  de  gloires  ni  ces  sortes  de 
vertus. 

On  voit  quo  l'opposition,  mise  à  mort  parles 
restaurateurs  de  l'autorité,  méritait  tout  au  moins 
d'être  enterrée  avec  quelques  honneurs  funèbres. 
Elle  valait  bien  une  larme  ou  deux;  car  elle  a  gé- 
néreusement abrité  l'Empire;  elle  l'a  réchauffe  de 
son  souflleleplus  parlementaire;  elle  l'a  embaumé, 
et  elle  a  travaillé  tous  les  jours  ;i  sa  résurrection, 
en  travaillant  tous  les  jours  à  l'avènement  du  suf- 
frage universel. 

Il  nous  suffira  d'avoir  signalé  ce  contraste  assez 
curieux  entre  la  manière  dont  on  se  servait  de 
l'épée  et  la  manière  dont  on  se  servait  de  la 
plume,  sous  l'Empire.  H  n'entre  nullement  dans 
mon  i)lan  de  rendre  (.'ompte  des  œuvres  comitlèles 
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du  Moniteur,  pendant  les  quinze  premières  années 
de  ce  siècle. 

Je  me  bornerai  à  un  très-petit  nombre  de  cita- 
tions qui  sont  du  domaine  de  l'iiistoire. 

Dans  cette  furieuse  polémique,  les  torts  étaient 
réciproques;  cela  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute. 
Mais,  en  Angleterre,  le  gouvernement ,  les  minis- 
tres, les  fonctionnaires  itublics,  les  généraux,  gar- 
daient une  complète  neutralité;  et  ils  ne  faisaient 
la  guerre  que  sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  le 
terrain  de  la  diplomatie.  La  polémique  contre  la 
France  était  soutenue  par  des  écrivains ,  par  des 
orateurs,  par  des  journalistes,  responsables  de 
tous  leurs  actes,  et  absolument  libres  de  dire  ce 
qu'il  leur  plaisait.  En  France,  c'était  le  chef  de 
l'Etat,  et  lui  seul,  qui  se  chargeait  de  croiser  la 
plume  avec  tous  ses  ennemis.  Personne ,  au 
monde,  n'ignorait  que  l'empereur  Napoléon  dic- 
tait ou  écrivait  les  fameuses  notes  du  Moniteur. 
L'histoire  ne  pouvait  pas  considérer  du  même  a^il 
toutes  les  passes-d'armes  qui  ont  signalé  cette 
guerre  de  plume.  Elle  a  très-justement  voué  ii 
l'oubli  les  brochures  et  les  pamphlets  de  circon- 
stance que  l'on  a  publiés  de  l'autre  côté  du  détroit, 
pendant  la  guerre.  Elle  s'est  monln'e.  avec  rai- 
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son ,  moins  indifférente  pour  les  œuvres  de  l'em- 
pereur Napoléon. 

Sous  ce  point  de  vue,  on  doit  au  lecteur  quel- 
ques citations  qui  ne  sont  pas  d'un  médiocre  in- 
térêt. Les  allocutions  véhémentes  de  Bonaparte, 
ses  bulletins  olficiels,  ses  notes  critiques,  ont 
exercé  une  très-grande  influence  sur  les  senti- 
ments du  peuple  anglais.  Pendant  les  premières 
années  de  la  guerre,  ce  peuple  avait  fait  son  de- 
voir strictement;  mais  il  ne  mêlait,  à  l'accom- 
plissement de  ce  devoir,  ni  enthousiasme  ni  co- 
lère. Quand  Napoléon,  exalté  par  le  succès,  en 
vint  à  se  compromettre  de  sa  personne  dans  la 
lutte;  quand  il  se  répandit  en  provocations  qui 
s'adressaient  non  plus  au  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  h  tout  bon  Anglais,  un 
nouvel  orgueil  national  s'éveilla  dans  toutes  les 
classes,  dans  les  plus  fières  comme  dans  les  plus 
modestes;  la  guerre  prit  un  caractère  d'animo- 
sité  et  d'enthousiasme  qu'elle  n'avait  pas  au 
début;  et  cette  nation  de  boutiquiers  livra,  sans 
marchander,  tout  son  or  et  tout  son  sang. 

Un  petit  nombre  d'exemples  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  des  excentricités  dangereuses  aux- 
quelles s'abandonnait  l'empereur  Napoléon. 
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Dans  une  proclamation  solennelle,  il  invite  la 
grande  armée  à  «  aller  planter  ses  étendards  sur 
»  les  colonnes  d'Hercule.  »  — 11  ajoute  :  «  le  hi- 
»  deux  léopard  qui  souille  la  Péninsule  de  sa  pir- 
»  sence  prendralwnteusement  la  fuite  à  notre  aspect.-)^ 

Dans  un  discours  adressé  au  corps  législatif,  il 
dira  :  «  J'ai  résolu  de  détruire  les  armées  de  l'An- 
»  gleterre.  » 

Dans  une  note  du  Moniteur,  il  dira  :  «  Dieu 
»  veuille  que  cen  t  mille  A  nglais  se  présentent  devant 
»  nous,  en  rase  campagne  !  Le  continent  a  tou- 
»  jours  été  leur  tombeau  !  » 

Un  autre  jour ,  il  dira  au  sénat  :  «  Je  pars , 
«  pour  aller  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lis- 
»  bonne.  » 

Il  dira  encore  :  «  Le  sang  anglais  a  enfin  coulé  à 
»  grands  {lots!....  Cette  lutte  contre  Carthage  sera 
»  décidée  dans  les  plaines  des  Espagnes.  Lorsque 
»  l'Angleterre  sera  épuisée,  et  que  la  moitié  de  ses 
»  familles  sera  couverte  du  voile  funèbre,  un  coup  de 
»  tonnerre  mettra  fin  aux  affaires  de  la  Péninsule, 
»  et  vengera  l'Europe  et  l'Asie,  en  terminant  cette 
»  seconde  guerre  punique.  » 

Son  exaltation  est  si  grande,  sa  foi  dans  le  sys- 
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lème  Cdiilincnhil  si  Mhsoliio,  qiu\  dans  ce  même 
discours  ,  vuiilaul  jiislifiei'  la  confiscalion  des 
Etals-Roinains,  il  parle  du  pouvoir  des  papes  en 
termes  Irès-violents  ;  il  appelle  ce  pouvoir  un  scan- 
dale qui  dure  depuis  des  siècles;  et  il  ajoute  :  «  J'ai 
rt  ;///.s-  fin  à  ce  scandale  pour  toujours.  J'ai  réuni 
»  Home  à  l'Empire.  »  —  11  continue  sur  le  même 
ton  :  «  J'ai  également  réuni  la  Hollande  à  l'Empire. 
»  Elle  n'en  est  qu'une  émanation.  Sans  elle  l'Em- 
n  pire   ne  serait  pas  complet.  » 

Dans  un  rapport  otllciel  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne, on  trouvera  cette  singulière  bravade  : 
«  Nous  aurions  ramené  les  Anglais  jusques  à  Lis- 
»  bonne  et  nous  les  aurions  écrasés....  si  nous 
»  n'avions  pensé  que  le  moment  de  la  catastrophe 
»  n'est  pas  encore  venu.  » 

Quand  le  Moniteur  parle  des  opérations  mili- 
taires du  général  ^Yellesley,  c'est  pour  signaler  ce 
gcMK'ral  comme  un  ollicier  incapable,  téméraire, 
présomptueux  et  iijnorant ;  cl  il  ajoute  :  «  Nous  de- 
»  vous  souliailer  que  le  général  Wellesley  coni- 
»  mande  toujours  les  annexes  anglaises.  Du  ca- 
»  ractère  dont  il  est  ,  il  essuiera  de  grandes 
»  catastrophes.  » 
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Lo  gônérnl  Wollpsley,  donl  lo  Monilcur  paiinil 
avec  lin  dédain  si  peu  propliétiquo,  allait  bien- 
tôt s'appeler  Wellington.  Il  faisait  ses  premières 
armes  dans  la  Péninsule,  et  malgré  les  succès 
qu'il  avait  déjà  obtenus,  ses  amis  et  ses  admira- 
teurs n'aspiraient  pas  à  lui  donner  un  nom  trop 
retentissant.  Ils  s'exerçaient  à  croire  et  à  dire 
qu'il  serait  Fabius.  Le  général  Na[)ier  lui  trouve 
plus  de  ressemblance  avec  Scipion.  Peut-être 
dira-t-on  qu'il  a  été  l'un  et  l'autre.  Mais  il  ne  faut 
pas  abuser  de  la  rhétorique. 

L'art  d'esquisser  un  parallèle  n'est  point  un  art 
à  mépriser  sans  doute;  il  forme  la  main,  et  il  est 
compté  au  nombre  des  bons  exercices  que  recom- 
mande la  gymnasti(iue  littéraire.  Mais  il  est  sujet 
à  quelques  inconvénients.  Comme  l'esprit  de  sys- 
tème, dans  le  vaste  champ  de  l'histoire,  il  ensei- 
gne à  faire  d'abord  un  systèpie,  et  puis  une  his- 
toire, qui  reçoit  le  système  à  titre  d'ornement  né- 
cessaire. 

Si  Wellington  eût  été  Fabius,  il  eût  été  un  obs- 
tacle, une  borne,  un  mur  d'airain,  prenons  l'image 
qu'il  vous  plaira;  mais  il  n'eût  pas  conquis  l'Es- 
pagne et  l'Afrique,  et  il  n'eût  pas  gagné  la  bataille 
de  Zama.  Il  aurait   rerlainemeul   rendu  un   ini- 
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mense  service  à  son  pays;  mais  il  n'eût  fait  que  la 
première  moitié  de  la  besogne.  Il  n'eût  porté  un 
coup  mortel  ni  à  l'autorité  morale  ni  à  la  puis- 
sance militaire  d'Annibal. 

La  seconde  moitié  de  la  besogne,  ce  n'est  pas 
Fabius,  c'est  Scipion  qui  l'a  faite;  et  quand  on 
songe  à  l'interminable  harangue  du  vieux  Maxu- 
mus,  contre  l'expédition  d'Afrique,  quand  on  voit 
avec  quelle  hauteur  il  juge  les  talents  de  Scipion, 
avec  quelle  sanglante  ironie  il  parle  des  exploits 
de  son  rival,  on  demeure  convaincu  que  Fabius 
était  tout  d'une  pièce,  qu'il  représentait  la  résis- 
tance immuable,  qu'il  ne  comprenait  absolument 
rien  au  delà,  qu'il  était,  entiu,  une  admirable,  une 
sublime  borne,  et  qu'en  le  plaçant  à  côté  du  dieu 
Terme,  la  reconnaissance  publique  payait  hono- 
rablement ses  dettes. 

Mais  les  héros  et  les  événements  de  ce  siècle  ne 
ressemblent  pas  aux  héros  et  aux  événements  de 
\:\  seconde  guerre  punique.  Cela  est  même  très- 
lieureux  ;  car  la  variété  a  du  charme.  Avec  les  fai- 
seurs de  portraits,  l'histoire  universelle  se  jette- 
rait tout  droit  dans  u  \e  impasse. 


Le  grand  mérite  de  AYellington,  c'est  d'avoir 
bien  compris,  dès  le  premier  jour,  qu'il  fallait 
plus  d'une  sorte  de  génie  et  plus  d'une  sorte  de 
bonheur  pour  lutter  avec  Napoléon. 

L'Europe  continentale  avait  trois  fois  tenté  l'a- 
venture ;  elle  avait  succombé  trois  fois  ;  et  elle  ne 
semblait  pas  avoir  profité  de  la  leçon. 

Le  nombre,  le  courage,  la  discipline  n'avaient 
point  fait  pencher  la  balance  en  sa  faveur  ;  les 
plus  belles  armées  avaient  été  battues,  les  géné- 
raux les  plus  célèbres  s'étaient  montrés  insuffi- 
sants. 
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Sans  rloiito,  les  ^irandos  puissances  conlinen- 
talos  élaienl  (loui'es  de  résohilion  et  de  patrio- 
tisme; elles  étaient  gouvernées  par  des  hommes 
d'Etat  d'une  habileté  consommée;  mais  il  leur 
manquait  un  général.  Elles  ne  songeaient  pas  à 
sortir  de  l'ornière  oîi  elles  s'étaient  si  souvent 
embourbées.  Ce  qu'elles  avaient  perdu  en  un  jour, 
elles  voulaient  le  regagner  tout  aussi  aisément  et 
en  jouant  le  mémo  jeu.  Elles  s'obligeaient  à  re- 
monter l'abîme,  en  un  seul  eftbrt. 

On  rêvait  constamment  une  revanche ,  comme 
s'il  ne  devait  pas  y  avoir  d'entr'acte  pour  passer 
des  plus  grands  revers  aux  plus  grands  succès. 

On  prenait  régulièrement  l'otfensive ,  comme  si 
une  armée  battue  et  démoralisée  pouvait  mar- 
cher de  pair  avec  une  armée  fanatisée  par  la  vic- 
toire. 

C'est  ainsi,  qu'en  cherchant  une  revanche  pure 
et  simi)le  après  iMarengo,  l'Autriche  trouvait  i:im 
et  Aiisterlitz! 

En  clierchant  une  grande  victoire  après  Ausler- 
lit/,  la  Prusse  trouvait  lénaet  Auerstadt! 

En  cherchant  une  grande  victoire  après  léna, 
la  Uussic  trouvait  i^vlnu  et  Friedland  ! 
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C'est  ainsi  qu'eu  1801),  rAulriche  reulre  claus  la 
lice,  avec  une  armée  superbe,  après  avoir  décrété 
une  levée  en  masse  qui  transportait  sur  les 
champs  de  bataille  toute  sa  population  valide;  elle 
reprend  partout  l'oliensive,  et  cet  eftbrt  suriui- 
niain  la  conduit  à  Ilatisbonne  et  à  AVagram  ! 

Au  milieu  de  cet  ouragan  de  victoires,  un  seul 
homme  a  jugé  la  situation  d'un  œil  ferme,  et  a  me- 
suré toute  la  profondeur  de  l'abime.  Wellington 
s'est  dit,  que  la  fortune  ne  pouvait  pas  changer  en 
un  tour  de  main,  et  qu'il  faudrait  s'y  prendre  ;i 
plusieurs  fois;  qu'on  n'aurait  pas  raison  de  Napo- 
léon en  lui  faisant  la  guerre  à  la  Nai)oléon  ;  ([uc 
c'était  folie  de  jouer  le  tout  pour  le  tout  et  d'af- 
fronter sur  son  terrain  cette  puissance  colossale; 
et  qu'avant  d'apprcufh'e  à  remporter  de  grandes 
victoires,  il  fallait  commencer  par  apprendre  à 
ne  pas  se  laisser  battre  ou  même  à  ne  pas  se  bat- 
tre du  tout. 

Cette  idée,  fort  simple  assurément,  était,  dans 
la  situation,  un  trait  de  génie.  Des  liommes  du 
plus  grand  mérite  ,  et  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique,  et  dans  le  cabinet,  et  sur  le  chanq)  de 
bataille,  côtoyaient  cette  idéc-l;i  depuis  (piinzc 
ans,  et  ne  l'avaient  pourtant  |tas  aboi'dcc. 
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Celui  qui  a  dit  le  mot  frArchimède  :  J'ai  trouvé , 
celui-lîi  s'appellera  dans  l'histoire  l'homme  fatal , 
car  il  lui  aura  été  donné  de  changer  les  destinées 
du  monde;  il  lui  aura  été  donné  de  saisir  la  roue 
de  la  fortune  dans  son  mouvement  le  plus  rapide, 
et  de  la  forcer  peu  à  peu  à  tourner  en  sens  con- 
traire. 

Tout  ce  que  Wellington  a  fait ,  tout  ce  qu'il  a 
pensé ,  tout  ce  qu'il  a  dit,  atteste  qu'il  était,  dès 
le  premier  jour  de  son  commandement,  sous  l'in- 
fluence de  cette  idée-mère  ;  qu'il  avait  un  système 
clairement  défini;  qu'il  s'est  tracé  un  plan  de 
conduite  et  qu'il  s'y  est  cramponné  avec  la  force 
de  volonté  et  l'obstination  de  sa  race. 

Après  la  campagne  de  Talavera,  il  a  renoncé 
d'une  manière  absolue  ;i  toute  coopération  di- 
recte, à  toute  association  avec  l'armée  espagnole. 
11  avait  marche  et  il  avait  livré  bataille,  contre  son 
opinion  ;  et  malgré  sa  victoire,  il  était  obligé  de 
battre  en  retraite.  11  déclare  qu'on  ne  l'y  reprendra 
plus. 

Profitant  de  l'influence  (luc  ses  services  lui 
avaient  acquise  en  Angleterre ,  il  songe  ix  s'attri- 
buer la  haute  main  sur  la  direction  do  la  guerre, 
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et  il  finit  par  obtenir  carte  blanche,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure. 

Voici  donc  les  réllexions  diverses  que  lui  inspi- 
raient les  événements  accomplis  en  1 809.  On  verra, 
en  même  temps,  quelles  étaient  ses  idées  et  ses 
opinions  les  mieux  arrêtées,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Le  !25  août  1809,  Wellington 
écrit  à  lord  Castlereagh  :  «  Des  circonstances  que 
»  vous  connaissez  m'ont  forcé  à  me  séparer  de 
»  l'armée  espagnole,  et  je  dois  vous  dire  que  je 
»  ne  me  sens  aucune  envie  de  coopérer  de  nou- 
»  veau  avec  elle...  Je  vous  conseille  de  ne  pas 
»  vous  mêler  aujourd'hui  de  leurs  opérations... 
»  ce  sont  de  vrais  enfants  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
»  ils  ne  savent  qu'aller  en  avant,  s'enfuir  et  se 
»  rassembler  de  nouveau  ,  comme  dans  l'état  de 
»  nature.  » 

Le  24  septembre,  il  écrit  au  maréchal  Beres- 
ford  :  «  Rien  n'égale  l'imprudence  des  olïiciers 
»  espagnols  à  aventurer  leurs  troupes,  eux  qui 
»  savent  bien  que  leur  vanité  nationale  les  empê- 
»  chera  de  les  retirer  d'une  position  dangereuse , 
»  et  que,  si  on  les  attaque,  dans  celle  iiosition, 
»  elles  seront  totalement  détruites.  » 
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LeU  (léceiubiv,  il  écrit  au  culonol  Roi'hc  :«  Les 
»  Espagnols  devaient  défendre  les  délilés  du 
»  Despena-Perros  avec  les  forces  qu'ils  ont  à  leur 
»  disi)Osition  ;  mais  ils  vont  se  faire  battre  en 
»  plaine,  et  de  la  sorte  ils  rendent  craintives  des 
»  troupes  (jui,  sans  cela,  se  défendraient  bien 
»  dans  les  montagnes.  » 

A  la  même  époque,  il  écrit  au  charge  d'affaires 
de  la  Grande-Bretagne  à  Cadix  :  «  Toutes  les 
»  chances  étaient  en  notre  faveur,  et  au  premier 
»  mouvement  de  faiblesse  occasionnée  par  une 
»  diversion  faite  sur  le  continent  ou  par  le  mé- 
»  contentement  toujours  croissant  des  Français 
»  eux-mêmes  à  cause  de  la  guerre,  on  aurait  ex- 
»  puisé  les  armées  ennemies  de  l'Espagne.  Mais 
»  non!  on  ne  trouve  rien  de  mieux  ;i  faire  que  de 
»  livrer  en  rase  campagne  de  grandes  batailles , 
»  dont  la  perte  est  certaine.  On  ne  fait  aucun  cas 
»  des  avis  que  j'ai  donnés  maintes  fois;  on  va 
»  chercher  les  Français  partout  ;  et  partout  on 
»  les  trouve  en  nond)rc  supj'rieur.  » 

LcâT  février  ISiO,  il  écrit  au  général  Stuart  : 
«  Les  revers  éprouvés  jusqu'à  ce  jour  sont  dus  au 
»  caractère  trop  présomptueux  des  Esi»aguuls. 
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))  Jamais  ils  n'ont  prévu  une  guerre  [)roIongée; 
»  jamais  ils  ne  s'y  sont  préparés.  Sans  faire  la 
<  moindre  attention  aux  énormes  armées  qui  se 
»  répandent  journellemenL  en  Espagne,  ajoutées 
»  à  celles  ([ui  s'y  InjuvaienL  déjà,  ils  songent  en- 
»  eore  h  prendre  l'otï'ensivc  !  » 

Nous  sommes  ;i  la  lin  de  180'J.  l^e  grand  mo- 
ment de  la  crise  approche.  Pour  la  troisième  fois, 
Napoléon  vient  de  dicter  la  paix  à  l'Europe.  Le 
continent  est  Iranriuille  ;  et  l'Empire  a  sous  les 
armes  un  million  d'honuiies  ([u'il  peut  jeter  sur 
l'Espagne  déjà  à  moitié  conquise;  et  sur  le  Por- 
tugal, défendu  par  vingt-cinq  mille  Anglais.  Lé 
ministère  britannique  éprouve  de  vives  inquiétu- 
des et  sur  l'issue  de  la  guerre  et  sur  le  sort  de 
l'armée.  Au  nom  du  gouvernement  tout  entier, 
lord  Liverpool  consulte  AVellington ,  et  il  lui 
demande,  s'il  faut  continuer, la  guerre;  s'il  est 
possible  d'en  attendre  ((uel(|ue  chose  ;  et  s'il  ré- 
pond du  salut  de  l'armée  (jui  lui  est  contiée.  C'é- 
taient là  de  terribles  ({ucstions,  laites  dans  un 
terrible  moment. 

Les  ministres  et  le  général  qm  alluicnl  ainsi 
jouer  la  fortune  de  l'Angleterre ,  étaient  de  sim- 
ples citoyens,  dans  un  pays  libre. 
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Ils  gouvernaient  et  ils  combattaient ,  en  face 
d'une  opposition  jalouse,  violente,  implacable, 
qui  ne  leur  eût  fait  grâce  ni  du  plus  insignifiant 
échec  ni  du  plus  infime  mensonge. 

Ils  agissaient  en  plein  soleil,  sous  le  feu  de  la 
tribune  et  de  la  presse. 

11  n'y  avait  pas  moyen  de  dissimuler  une  dé- 
faite ,  ni  d'exagérer  une  victoire  ;  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  il  n'y  avait  à 
dire  que  la  vérité,  pour  se  grandir  ou  pour  se  jus- 
tifier. Il  fallait  vaincre  quatre  fois  pour  une  :  sur 
les  champs  de  bataille;  h  la  tribune;  dans  la  presse 
et  sur  les  hustings. 

A  ce  moment  suprême,  et  tandis  que  le  minis- 
tère anglais  demandait  à  Wellington  ce  qu'il  fal- 
lait faire,  l'opposition,  du  haut  de  la  tribune,  atta- 
quait le  vainciueur  de  Talavera  avec  une  violence 
puérile;  elle  contestait  ses  talents;  elle  niait  ses 
succès;  et  la  Cité  de  Londres  adressait  au  par- 
lement une  pétition  ayant  pour  objet  de  traduire 
Wellington  devant  une  commission  d'enquête. 
Mais  personne,  ni  amis  ni  ennemis,  personne  ne 
soupçonnait  alors  ce  que  c'était  que  Wellington. 
I/Angicleri'c  rlli^'-inémc  ne  l'a  connu  que  très- 
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tard  ;  et  il  y  a  une  portion  considérable  du  peui>le 
anglais  qui  ne  sait  pas  bien  au  juste  tout  ce  qu'il 
lui  doit. 

A  la  rigueur,  on  peut  pardonner  aux  Anglais  de 
n'avoir  pas  compris  Wellington.  Mais  l'histoire  le 
pardonnera  plus  difficilement  à  Bonaparte. 

A  cette  opposition  violente  et  à  ce  gouverne- 
ment troublé,  Wellington  répond  avec  la  conliance 
tranquille  d'un  homme  supérieur  qui  sait  ce  qu'il 
fait,  et  qui  se  résigne  à  être  tout  seul  de  son  avis. 
«  Vous  voyez,  écrit-il  à  M.  Villiers,  le  tour  que 
»  m'a  joué  le  conseil  de  la  Cité  dcLondres  !  j'ai  une 
»  épée  suspendue  sur  la  tête,  et  qui  tombera  sur 
»  moi,  quel  que  soit  le  résultat  des  atïaires;  mais 
»  qu'ils  fassent  tout  ce  qui  leur  plaira!  je  n'aban- 
)'  donnerai  pas  la  partie.  «— «  Soit  ({ue  je  réus- 
))  sisse,  soit  que  je  succombe,  écrit-il  à  lord 
»  Liverpool,  je  vois  bien  que  je  n'ai  pas  de  grâce 
))  à  attendre.  Si,  par  malheur,  je  succombe,  on 
»  ne  s'informera  i)as  s'il  faut  s'en  prendre  à  mon 
»  incapacité,  ou  aux  erreurs  excusables  de  l'hu- 
»  maine  nature ,  aux  fautes  ou  aux  méprises 
»  d'autrui,  à  l'insuflisance  de  nos  moyens,  aux 
»  difficultés  de  notre  situation ,  h  la  puissance 
»  ou  à  riiabilelé  de  nos  ennemis.  De  loule  facmi. 
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»  je  finis  L'tre  leur  vietime;  mais  je  ne  m'eftraie 
»  pas  de  ce  danger  plus  que  de  tous  les  autres  , 
»  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  continuerai  à  faire  mon 
»  devoir.  • 

Aux  questions  formidables  posées  [)ar  le  minis- 
tère, il  répond  que  la  guerre  est  possible,  et  que 
cette  guerre  doit  avoir  pour  théâtre,  le  Portugal. 

Il  prévoit  des  moments  bien  dilficiles;  l'Espagne 
va  être  inondée  de  troupes;  mais  il  esi)cre  que 
Cadix  tiendra  bon;  et  cela  posé,  rien  ne  lui  sem- 
ble trop  dangereusement  compromis. 

L'Espagne  sera  occupée  ;  elle  ne  sera  pas  con- 
quise. Le  besoin  d'argent  et  le  désir  de  s'emparer 
sur  l'heure  d'une  très-riche  province  forceront 
sans  doute  Napoléon  à  commettre  une  grande 
faute.  Il  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  l'An- 
dalousie avant  de  rien  tenter  contre  le  Portu- 
gal. Il  prêtera  ainsi  le  flanc,  sur  une  étendue  de 
plus  de  cent  lieues;  et  sans  lui  livrer  l'ombre 
même  d'une  bataille,  on  troublera  ses  opérations, 
on  rin(iuiétera  (piaiid  on  voudra.  Un  le  forcera  ii 
réunir  en  unisses  toutes  ses  armées;  on  le  tien- 
dra en  échec  sans  faire  aucun  effort  dangereux; 
et  ces  armées  mourront  de  faim,  ou  bien  elles 
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seront  obligées  rie  ruiner,  de  ravager  le  pays  et 
d'exaspérer  les  populations. 

Ainsi,  l'on  gagnera  du  temps,  et  avec  le  temps 
on  finira  par  changer  le  Portugal  tout  entier  en 
une  immense  citadelle. 

On  instruira,  on  disciplinera  l'armée  portu- 
gaise, et  quand  Napoléon  se  décidera  à  une  troi- 
sième invasion  du  Portugal,  il  sera  trop  tard. 

Pour  la  défense  de  ce  pays,  Wellington  de- 
mande que  l'armée  anglaise  soit  portée  à  trente- 
mille  hommes  effectifs.  Rien  de  plus.  Si  je  ne  dois 
pas  réussir  avec  trente-mille  Anglais,  dit-il,  je 
ne  réussirais  pas  avec  cent  mille.  Ce  nombre 
su  fil  t. 

Il  ne  voulait  rien  livrer  au  hasard;  mais  il  avail 
une  confiance  ilUmitée  dans  le  dévouemiMil  (hi 
peuple  portugais.  Il  donne  .l'ordre  à  ses  ingé- 
nieurs d'élever,  aux  environs  de  Lisbonne,  les 
fameuses  lignes  de  Torres-Vedras,  qu'il  choisit 
ainsi  longtemps  d'avance  comme  un  refuge  as- 
suré, et  qui  doivent  être  pendant  deux  années  la 
base  de  toutes  ses  opérations.  Il  enlend  que  l'on 
garde  le  secret  sur  ces  immenses  Iravaux;  cl  i)ar 
un  miracle  que  doit  expli(|uer  le  palriolisme  des 
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pijrliiKais,  le  secret,  en  effet,  lut  gardé,  pendant 
plus  de  neuf  mois! 

Tel  est  le  plan  que  "SVellington  propose  au  mi- 
nistère anglais;  il  se  charge  de  l'exécuter,  et  il 
se  rend  responsable  des  événements.  Il  fatiguera 
et  il  ennuiera  les  armées  françaises;  il  ruinera 
leur  discipline  et  leur  matériel;  il  usera  les  géné- 
raux les  uns  après  les  autres;  il  formera,  dans  la 
Péninsule,  des  armées  nationales;  et,  à  la  pre- 
mière diversion  qui  aura  lieu  en  Europe,  la  ques- 
tion de  l'affranchissement  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  sera  promptement  décidée. 

Quand  il  a  bien  examiné  toutes  les  chances  de 
son  entreprise,  Wellington  écrit  à  lord  Liver- 
pool  :  «  J'espère  que  mes.  lettres  officielles  et  par- 
y>  ticulières  au  sujet  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
»  et  du  Portugal  vous  auront  satisfait,  ainsi  que 
«  le  gouvernement.  Dans  le  cours  de  celte  guerre 
«  qui  doit  nécessairement  être  défensive  de  notre 
)'  part,  il  n'y  aura  sans  doute  aucun  fait  brillant. 
"  J'y  risque,  si  je  ne  réussis  pas,  d'être  horrible- 
»  ment  bafoué  et  de  perdre  le  peu  de  réputation 
»  que  j'ai  acquis;  mais  je  n'agirais  pas  loyalement 
')  si  je  ne  disais  avec  franchise  au  gouvernement 
»  tout  ce  que  je  pense;  c'est  qu'il  trahirait  l'hon- 
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»  neiir  et  les  inlérèls  du  pays  s'il  ne  poiiliniiail 
»  pas  ses  efforts  clans  la  Péninsule.  » 

C'est  vers  la  fin  de  1809  que  Wellington  expo- 
sait ses  vues  avec  tant  de  simplicité  et  tant  de 
confiance.  Emettre  des  doutes  sur  la  solidité  de 
l'Empire,  en  1812  ou  en  1813,  c'eût  été  de  la 
raison  et  du  bon  sens.  Mais  douter  de  l'em- 
pire ,  ou  plutôt  se  porter  garant  de  la  chute 
de  Napoléon,  en  1809,  quand  l'Europe  conti- 
nentale achevait  sa  soumission  ,  c'était  juger 
de  bien  haut,  et  c'était  voir  avec  l'œil  du  gé- 
nie. Wellington  ne  se  dissimule  rien  de  ce  qui 
pourrait  contrarier  ses  espérances  ;  mais  il  per- 
siste. La  paix  continentale  de  1809  ne  l'a  pas 
effrayé.  Le  mariage  de  Napoléon  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche  lui  semble  un  danger  nou- 
veau pour  l'Angleterre.  Il  n'en  écrit  pas  moins,  le 
4  avril  1810,  à  son  ami  le  général  Crawfurd  : 
«c  Le  mariage  autrichien  est  un  terrible  événe- 
»  ment  qui  doit  empêcher  aujourd'hui  toute  diver- 
»  sion  sur  le  continent  !  Cependant  je  ne  déses- 
»  père  pas  de  voir  échouer  tôt  ou  tard  le  système 
»  de  Bonaparte.  Ce  qui  s'est  passé  tout  récem- 
»  ment  en  Hollande  montre  que  ce  système  est 
»  faux  ,    qu'il  est  tellement   conlraire  aux  dé- 


o6  LF.  nie 

«  sirs,  aux  intérêts,  h  l'existence  de  toute  so- 
»  ciété  civilisée ,  que  Bonaparte  ne  peut  pas 
»  même  compter  sur  ses  frères  pour  le  mettre  à 
»  exécution.  » 

11  ne  se  borne  pas  à  développer  les  raisons  gé- 
nérales, concernant  la  guerre  et  la  politique,  qui, 
selon  lui,  devaient  entraîner  la  chute  de  l'Empire. 
11  avait  étudié  avec  soin  les  questions  de  finances, 
et  il  s'était  fait  une  opinion  bien  arrêtée  sur  la 
faiblesse  d'un  gouvernement,  qui  avait  besoin  de 
la  guerre  pour  vivre,  et  qui  était  obligé  de  consi- 
dérer les  contributions  et  les  réquisitions  infli- 
gées aux  peuples  vaincus  comme  le  premier  et 
le  plus  gros  article  de  son  budget  des  recettes. 
Dans  une  lettre  sur  l'économie  politique  adressée 
au  baron  Constant,  il  met  en  lumière  et  il  jus- 
tifie ses  opinions  sur  ce  point  capital.  La  disser- 
tation est  trop  étendue  pour  être  citée  en  entier; 
mais  voici  (|uelques  passages  de  ce  curieux  do- 
cument : 

«  Le  gouvernement  français  est  obligé  de  rau- 
»  çonner  ses  voisins  et  ses  alliés  pour  faire  face 
»  aux  dépenses  de  l'armée...  j'ai  grand  espoir  que 
>■>  cette  ressource  va  lui  manquer...  un  symptôme 
»  d'aflailjlissement,  c'est  que  Napoléon  vient  de 
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«  sVniparer  do  la  Hollande,  des  villes  anséafiques 
•  etdesEtats  romains.  Par  cette  conduite,  i!  s'est 
»  écarté  d'un  principe  remarquable  de  sa  poli- 
»  tique.  Il  n'avait  pas  encore  étendu  son  empire 
))  au-delà  de  ce  qu'il  appelle  les  limites  naturelles 
»  du  Rhin,  de  l'Océan,  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
»  Il  paraît  (ju'il  n'ignorait  pas  les  dangers  aux- 
»  quels  sont  exposés  les  empires  trop  étendus,  et 
»  il  s'était  contenté  de  gouverner  par  son  in- 
»  fluence  tous  ces  Etats  et  ceux  de  la  confédéra- 
■"  lion  du  Rhin.  Ses  querelles  avec  ses  frères  on 
»  avec  le  pape  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
»  ses  derniers  empiétements.  Tout  cela  pouvait 
»  aisément  se  concilier...  Mais  il  avait  besoin  des 
»  ressources  de  la  Hollande,  de  Rome  et  des  villes 
»  anséatiques  pour  remplir  son  trésor,  et  c'est 
»  pour  cela  qu'il  les  a  confisquées.  Quant  à  l'Es- 
»  pagne,  elle  est  pillée  complètement  d'un  bout  à 
»  l'autre.  La  culture  est  tout  à  fait  perdue  dans 
»  certaines  parties;  et  partout,  au  dire  des  offi- 
»  ciers  français,  elle  est  fort  déchue.  Il  n'y  a  plus 
1»  de  commerce,  et  je  ne  doute  pas  qu'une  mau- 
»  vaise  année  de  plus  n'ait  pour  effet  de  réduire 
»  les  armées  françaises  à  une  extrême  misère  et  ne 
»  soit  suivie  des  conséquences  les  plus  graves.  » 


Si  jamais  il  a  mérité  son  surnom  de  iron-duke, 
c'est  assurément  pendant  cette  crise  mémorable 
qui  a  tenu  l'Europe  en  suspens,  du  mois  de  juin 
1810  au  mois  de  mars  1811.  Les  sièges  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  d'Alméida,  l'invasion  du  Portugal,  la 
bataille  de  Busaco,  la  retraite  de  l'armée  anglaise 
à  Torres-Vedras,  l'impuissance  de  Masséna  de- 
vant les  lignes  de  Lisbonne,  la  première  retraite  de 
l'armée  française  sur  Santarem,  et  sa  retraite  dé- 
linitive  du  Portugal,  tels  sont  les  principaux  évé- 
nements de  celte  campagne  qui  semblait  donnée 
(Ml  speclacle  à  l'Europe,  et  que  suivaient  des  yeux. 
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avec  une  vive  anxiété,  tous  les  peuples  vaincus 
ou  soumis  par  Napoléon. 

Le  gouvernement  anglais  rendait  pleine  justice 
à  son  général  ;  mais  le  ministère  était  faible  , 
timide ,  et  il  changeait  incessamment  de  résolu- 
tions. 

L'opposition  parlementaire  était  très-montée 
contre  la  guerre  d'Espagne;  elle  était  nom- 
breuse et  elle  attaquait  le  gouvernement  et  les 
généraux  avec  la  dernière  violence  :  on  voulait 
tenir  tête  à  Napoléon  sur  le  continent  !  C'était  de 
la  folie  !  On  sacrifiait  en  pure  perte  le  sang  et  les 
trésors  de  l'Angleterre!  etc.  Wellington  laissait 
crier  l'opposition,  et  il  faisait  de  son  mieux  pour 
soutenir  le  courage  chancelant  du  ministère. 

'  Mais  ce  n'était  pas  là  le  plus  difficile.  Il  fallait 
faire  entendre  raison  au  gouvernement  espagnol 
et  au  gouvernement  portugais,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  fallait  les  sauver  malgré  eux. 

Il  fallait  enfin  tenir  en  bride  sa  propre  armée, 
qui  était  saisie  d'une  ardeur  extraordinaire,  ol  qui 
voulait  combattre  à  tout  prix. 

Combattre!  il  n'y  songeait  guères.  Plus  de  la 
moitié  des  troupes  ([u'il  avait  sous  ses  ordres  se 
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composaient  de  nouvelles  levées  portugaises  qui 
n'avaient  jamais  tiré  un  coup  de  fusil;  et  il  n'était 
pas  honnne  à  descendre  en  rase  campai^ne,  avec 
une  moitié  d'armée,  pour  livrer  bataille  h  un  aussi 
i^rand  capitaine  que  le  maréchal  Masséna.  Si  un 
miracle  du  hasard  l'eût  rendu  victorieux,  qu'au- 
rait-il fait  de  sa  victoire?  Napoléon  était  en  paix 
avec  toutes  les  grandes  puissances  du  continent  ; 
et  il  avait  dix  armées  pour  une  à  envoyer  en 
Espagne.  La  victoire  ne  décidait  rien  ;  et  une  dé- 
faite, très-probable,  perdait  tout. 

En  attendant,  le  maréchal  Masséna,  à  la  tête  de 
la  plus  magnifique  et  de  la  plus  vaillante  armée, 
s'établissait  sur  l'extrême  frontière  d'Espagne,  et 
il  se  disposait  à  entreprendre,  tout  à  son  aise,  les 
sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida.  Confiant 
avec  juste  raison  dans  ses  talents,  dans  l'expé- 
rience et  dans  la  valeur  de  ses  troupes,  il  ne  sou- 
haitait rien  tant  qu'une  grande  bataille,  et  il  n'é- 
pargnait aucun  moyen  pour  obliger  Wellington  h 
combattre.  Il  l'aiguillonnait  dans  ses  proclama- 
tions; il  lui  reprochait  de  manquer  h  ses  promesses 
et  d'abandonner  ses  alliés  !  11  déclamait  contre  l'é- 
go'isme  de  l'Angleterre!  11  faisait  semblant  de  dé- 
plorer le  malheur  d(>s  Espagnols  et  des  Portugais! 
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Wellington  livrait  leurs  places  fortes!  en  dépit  de 
l'honneur  et  des  engagements  les  plus  sacrés ,  il 
l'efusait  d'envoyer  un  seul  régiment  au  secours 
de  ses  alliés! 

Ces  reproches  hypocrites  et  (juelquefois  insul- 
tants faisaient  beaucoup  d'effet  sur  les  Espagnols 
et  sur  les  Portugais;  ils  en  faisaient  très-peu  sur 
Wellington  ([ui  ne  répondait  pas  un  mot. 

Mais  quel  tableau!  Et  ce  tableau  est  vrai.  Assu- 
rément, cet  homme  était  de  fer  ou  de  marbre.  En 
face  de  ses  ennemis,  au  milieu  de  ses  amis,  au 
milieu  de  ses  alliés,  au  milieu  de  ses  soldais,  le 
voilà  seul,  bien  seul!  Il  n'a  d'autre  appui,  d'autre 
confident  que  lui-même,  et  il  répond  de  tout,  de- 
vant le  monde  entier  ! 

Le  gouvernement  anglais  ne  lui  transmet  (pie 
des  hésitations,  des  doutes  et  de  coidinuclles 
défaillances;  l'opposition  le  poursuit  de  ses  sar- 
casmes comme  le  fauteur  d'une  guerre  absurde 
ct  impossible;  ses  ennemis  lui  adressent  tous 
les  jours  un  nouveau  déli,  et  rapi)ellent  sur 
le  terrain;  les  Espagnols  le  soupçonnent  de  vou- 
loir les  abandonner  ;  les  Portugais  l'accusent  de 
sacrilier  leur  pays,  de  le  ruiner,  de  le  dévaster  et 
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de  ne  pas  savoir  le  défendre  ;  son  armée,  qui  n'y 
entend  pas  malice,  est  beaucoup  plus  sensible  que 
lui  à  tous  ses  soupçons  et  à  toutes  ces  insultes  ; 
et  il  est  obligé  de  veiller  de  très  près,  nuit  et  jour, 
aiîn  que  ses  lieutenants  ne  combattent  pas  mal- 
gré ses  ordres;  mais,  lui,  au  milieu  de  ces  feux 
croisés  de  reproches,  de  défis  et  de  colères,  il  ne 
se  sent  nullement  découragé,  et  pas  un  seul  ins- 
tant, il  ne  se  trouve  ébranlé  dans  ses  résolutions! 
Avec  une  i)arfaite  tranquillité  d'esprit,  avec  une 
admirable  sérénité  d'âme,  il  se  prépare  à  battre 
en  retraite,  malgré  ses  amis,  malgré  les  Espagnols, 
malgré  les  Portugais,  malgré  l'armée  française  et 
malgré  sa  propre  armée!  Quatre  lignes  de  sa 
main  sufllscnt  pour  le  peindre,  dans  cette  épreuve 
redoutable  ;  il  écrit  à  un  ami  :  «  Les  Français 
»  nous  menacent  sur  trop  de  points  à  la  fois  pour 
»  me  donner  des  inquiétudes  sur  aucun  point,  en 
»  particidier.  Ils  ne  me  feront  pas  diviser  mon 
»  armée.  Ma  situation  est  bonne;  je  ne  crains 
»  rien.  Si  je  suis  dans  l'embarras,  comme  tout 
»  le  monde  semble  le  croire ,  en  Angleterre ,  eb 
»  bien!  j'en  sortirai.  » 

Le  mauvais  succès  de  cette  grande  exitédilion, 
les  échecs  éi)rouvés  par  le  maréchal  Masséna, 
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l'affreuse  détresse  de  son  armée ,  et  1  évacuation 
définitive  du  Portugal  excitèrent,  en  Europe,  une 
sensation  prodigieuse,  et  dont  l'Empereur  Napo- 
léon ne  semble  pas  s'être  bien  rendu  comi»te. 

Un  aide-de-camp  du  maréchal  Bessières,  M.  de 
Baudus ,  nous  a  laissé  des  mémoires  très-cu- 
rieux, quoique  très-peu  connus.  C'est  un  écri- 
vain distingué,  très-impartial,  et  d'une  irrécu- 
sable loyauté.  On  voit  dans  ces  mémoires  de 
quelle  façon  l'Empereur  accueillit  les  fâcheuses 
nouvelles  qui  lui  venaient  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. Il  se  répand  en  injures  contre  ses  ma- 
réchaux; et  ses  injures  sont  si  pittores(|ues  que 
je  demanderai  au  lecteur  la  permission  de  ne 
pas  les  reproduire.  Mais  Napoléon  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  changé  en  Europe.  Il  se  plaint 
du  hasard,  de  l'imbécillité  de  ses  lieutenants  ; 
d'ailleurs,  le  caractère,  les  talents,  les  succès 
inespérés  du  nouvel  ennemi  qu'il  avait  sur  les 
bras  ne  troublent  pas  sa  quiétude  impériale,  et  ne 
lui  inspirent  aucune  réllexion.  «  Napoléon,  a  dil 
»  avec  beaucoup  d'énergie  l'historien  Alphonse 
»  de  Beauchamps,  a  manqué  à  sa  destinée,  quand 
»  il  a  dédaigné  de  commander  en  personne  l'cx- 
»  pédition  de  IHIO.  Il  n'a  pas  compris  qu'il  lais- 


(54  LE  DUC 

»  sait  grandir  déniL'Siirémciit  un  nom  que  i'Eu- 

»  rope  (levait  être  tentée  de  lui  opposer.   L'Eu- 

»  rope  avait  assez  de  soldats  pour  le   eombal- 

»  tre.  11  lui  manipiait  un  homme.  Quand  on  eut 

»  vu  les  plus  illustres  maréchaux  de  l'Empire 

»  lutter  sans  succès  contre  Wellington ,  l'Eu- 

)>  rope  soupçonna  (lu'elle  avait  trouvé  ce  qu'elle 

»  cherchait.  Napoléon  avait  un  rival.  » 

En  18H  ,  Wellington  terminait  la  première 
moitié  de  sa  carrière.  Il  avait  dépassé  Fabius 
eu  ])rudence  et  en  imniobililé.  Il  avait  conquis 
lentement  et  péniblement  la  conliancc  de  ses 
alliés;  et  cette  conliance  était  désormais  absolue. 
H  avait  formé  de  ses  propres  mains  une  armée 
extraordinaire,  accoutumée  aux  plus  rudes  épreu- 
ves, et  dont  le  moral  était  solidement  trempé. 
«  Nous  n'avons  encore  acquis  (pie  de  la  gloire 
»  pour  unique  avantage,  écrivait-il  à  un  ami, 
«  mais  cet  avantage  est  solide  et  bien  réel  ;  car, 
»  chose  étrange  à  dire,  avec  la  petite  armée  an- 
••  glaise,  j'ai  trouvé  les  moyens  de  tout  tenir  en 
»  échec. .le  commande //^/crt/^k'r  unanime  dans  son 
»  esprit  (c'est  lui  (\m  souligne  ces  mots) ,  je  m'cu- 
»  tends  bien  avec  nos  alliés;  et  je  crois  ipie  j'ai 
»  pour  moi  les  vœux  du  monde  entiei'.  »  Ajtrès 
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avoir  tiiv  un  si  ^raiid  parli  de  la  dL'r(.'ii.sivL' ,  il  lui 
restait  h  essayer  de  l'ofleiisive.  Ses  cami)agnes 
de  I8l"2el  de  18 lo,  riidkieuee  directe  (jiril  a  exer- 
cée sur  la  lïuerre  de  Russie  el  sur  la  guerre  d'AUe- 
iiiaguc,  soulèvent  des  questions  ([ui  valent  la 
l»eine  d  être  examinées,  ou  tout  au  moins  d'être 
indiquées  avec  i)récision  el  avec  clarté. 


Parmi  les  hommes  privik'giés  (lui  ont  joué  les 
destinées  des  nations  sur  un  champ  de  bataille,  il 
en  est  bien  peu  qui  aient  le  droit  de  comparaître 
devant  la  postérité,  pièces  en  main ,  et  de  dire  : 
Voilà  d'où  je  suis  parti  ;  voilà  oii  j'ai  eu  dessein 
d'aller;  voilà  où  je  suis  arrivé,  en  elïet;  et  voilà 
par  (luels  chemins  j'ai  passi'.  Je  n'oubUepasce 
(luejedois  à  la  fortune,  dont  la  part  est  toujours 
très  grande;  mais  voilà  ce  que  j'ai  ftiit  pour  dimi- 
nuer cette  part.  Voilii  mes  rêves;  voilà  mes  pro- 
jets; voilà  mes  plans;  voilii  mes  moyens;  voilà 
mes  victoires  et  les  raisons  de  mes  victoires.  J^i- 
gez  ri  prononcez. 
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Ce  discours  a  quelque  chose  de  lliéàtral  ([ui  ne 
va  pas  au  caractère  de  Wellington.  Mais  ce  dis- 
cours est  pourtant  le  résumé  exact  de  sa  vie  mili- 
taire. Il  pouvait  parler  ainsi ,  sans  aflliger  ses 
amis,  sans  choquer  ses  ennemis,  sans  manquer 
en  rien  à  la  vérité.  11  s'y  est  pris  d'une  façon  meil- 
leure. 11  a  légué  à  l'histoire  le  recueil  de  ses  pro- 
clamations, de  ses  ordres  de  marche,  de  ses  plans, 
de  ses  rapports,  de  ses  notes  sur  les  événements, 
de  ses  lettres  oiTicielles  et  de  ses  lettres  particu- 
lières, depuis  le  premier  jour  de  son  commande- 
ment jusqu'au  dernier.  Il  a  classé  tout  cela  rigou- 
reusement suivant  l'ordre  chronologi(]ue;  il  n'en 
a  pas  retranché  une  ligne  ;  et  il  n'y  a  ajouté  ni  un 
mot  de  connnentaire,  ni  un  mot  de  réilexion,  ni 
un  mot  d'accusation,  ni  un  mot  de  justification. 
-Un  assez  grand  nombre  de  lettres  sont  écrites  en 
français;  et  ([uoique  ces  lettres  renferment  des 
pensées  et  des  mots  heureux,  elles  sont  d'un 
style  très  incorrect.  Rien  n'eût  été  plus  aisé  (juc 
de  les  ejcpimjer,  sans  altérer  en  rien  le  fond  de  la 
pensée  et  même  sans  diminuer  la  portée  de  l'e.x- 
pression.  Wellington  s'y  est  constamment  refusé. 
11  avait  écrit  ces  phrases  mal  sonnantes;  il  ne 
croyait  pas  avoir  le  droit  de  les  sui)[>rimer  ou  de 
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losdéîiiiiser.  Il  les  a  ganlces  Irenle  ans  dans  sun 
I)Oi'telouille.  Il  les  en  a  lirées  comme  il  les  y  avait 
déposées.  Il  n'entend  pas  se  faire  grâce  d'un  solé- 
cisme ni  d'un  barbarisme,  il  veul  être  ce  (in'il  esl; 
et  rien  de  plus,  il  a  une  honnêteté  littéraire  (jui 
peut  aller  de  i)air  avec  sa  probité  d'iionnne  public 
et  d'homme  privé.  Ce  ([u'il  a  mal  écrit,  il  le  laissera 
mal  écrit.  Ce  sera  une  petitesse,  s'il  y  avait  des 
petitesses  dans  l'honnêteté!  mais  ce  sera  un  der- 
nier témoignage  de  ce  fanatisme  pour  la  vérité  et 
de  cette  inlîexible  horreur  du  mensonge  qui  fu- 
rent la  règle  de  toute  sa  vie. 

Nous  l'avons  vu,  pendant  tpialre  mortelles  an- 
nées, lutter  péniblement  et  obscurément  contre 
la  fortune  de  l'Kmpire.  11  s'était  fait  le  conseiller 
des  honnnes  d'Ktat,  des  généraux  et  des  })euples; 
du  fond  de  la  Péuinsule,  sur  ce  petit  coin  de  terre 
(|iril  avait  con(iuis  et  qu'il  avait  gardé,  il  travail- 
lait comme  à  la  chose  du  monde  la  plus  siuqtle,  à 
une  insurrection  générale  de  l'Europe  contre  Na- 
poh'on.  Dei)uisflix-huit  ans,  la  guerre  d'invasion 
suivait  son  cours;  et  nulle  i»art  elle  n'avait  trouvé 
un  obstacle.  Au  connnencemeid  de  iSl  l,rEuroi)e 
iipprit  que  la  guerr.'d'inviision,  pour  la  premier*^ 
lois,  avait  trouve  un  obstucie  invincil»le. 
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II  (^onvitMit  <]e  laissor  dire  à  Wollinglon  lui-même 
er  (|iril  ntlpndait  de  ses  premières  campagnes,  <lu 
sysième  de  défensive  inlelligenle  e!  ohsiinée  qu'il 
avail  conseillé  et  qn'il  venait  de  pratiquer  avec 
succès.  Il  avait  prévu  hardiment  ((ue  le  Portugal 
résisterait.  Maintenant  il  prévoit,  sans  forlanterie 
et  sans  phrases,  que  la  résurrection  de  rEuroi)e 
va  suivre  la  résurrection  du  Portugal,  et  ([ue  l'Ku- 
l'ope  Unira  par  se  détendre  absohuneni  coinnie 
l'ont  fait  les  peuples  de  In  P(Miinsnle. 

Voici  les  premières  conséquences  qui  ont 
frappé  son  esprit  si  calme  et  si  attentif.  Il  écrit  à 
son  frère,  le  marquis  de  "Wcllcsley,  le  29  aofd 
ISII  :  «  Nous  avons  déjà  fait  changer  jusqu'à  un 
»  certain  point  la  guerre  de  nature,  et  les  Fran- 
»  cais  de  système  militaire.  Ils  sont  maiiilenani 
»  en  grande  partie  sur  la  défensive,  et  ils  font  la 
»  guerre  avec  des  magasins.  Ils  seront  bientôt 
»  réduilsaux seules ressourcesqu'ils peuvent lirer 
»  de  la  France,  et  dès  qu'ils  en  seront  là ,  vous 
»  pouvez  compter  que  la  guerre  ne  durera  pas 
»  longtemps.  » 

Quelques  jours  après ,  écrivant  à  sir  ('harles 
Sluart,il  dit  toul(^  sa  pensée  sur  la  situation, d'une 
manière  plus  vive  et  plus  nette.  C'est  un  coup  de 
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pinceau  Irès-éiiergiquo.  «  Il  iV.nl  que  Bonaparte 
))  nou^  chasse  de  la  Péninsule ,  ou  qu'il  baisse  de 
»  ton  avec  l'Europe.  Je  crois  qu'il  fera  tous  les 
))  etforls  imaginables  pour  échapper  à  cette  né- 
»  cessité.  Il  a  une  flotte  et  des  armées  nombreu- 
»  ses  ;  il  est  homme  h  sacrifier  sa  flotte  et  h  tout 
»  oser  avec  son  armée.  Je  ne  crains  rien  aujour- 
«  d'hui,  si  nous  sommes  préparés.  » 

11  développe  les  mêmes  idées  dans  une  longue 
lettre  adressée  au  général  Dumouriez,  où  l'on 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Je  soupçonne  que 
»  ni  Bonaparte,  ni  le  monde  ne  s'étaient  rendu 
»  compte  des  difficultés  qu'off'rirait  la  conquête 
))  de  la  Péninsule,  tant  que  nous  aurions  une 
>)  bonne  armée  en  Portugal.  Bonaparte  a  fait  des 
»  efforts  gigantesques,  dignes  de  sa  réputation  et 
»  des  forces  qu'il  commande;  mais...  il  n'en  a  pas 
»  fait  assez.  » 

En  1811 ,  quand  l'Empire  semblait  encore  dans 
toute  sa  vigueur,  quand  personne  assurément  ne 
songeait  ni  à  Moscou,  ni  à  Leipzig,  Wellington 
trouve  cet  Empire  déjJi  usé,  vieilli  et  délabré.  Dans 
ses  lettres  confidentielles,  lui  ([ui  n'aime  pas  les 
phrases  et  qui  n'a  jamais  péché  par  excès  de  pré- 
i^ompfion  ,  il  éprouve  une  confiance  toute  non- 
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velle  et  qu'il  n'alleadait  peiiKHre  pas  si  loi.  Il 
croyait  avoir  fait  un  beau  rêve  ;  il  commence  à 
croire  que  ses  espérances  et  ses  projets  n'étaient 
pas  un  rêve;  et  il  le  dit  naïvement,  sans  vanité  et 
sans  outrecuidance.  Il  avait  bien  pesé  ses  mots, 
quand  il  écrivait  à  sir  Charles  Stuart  :  «  il  faut 
»  que  Bonaparte  baisse  de  ton.  »  Sans  doute,  en 
1811,  les  forces  vives  de  l'Empire  n'étaient  pas  at- 
teintes d'une  manière  dangereuse.  Cinquante  mille 
soldats  de  plus  ou  de  moins  ne  changeaient  rien 
à  ses  proportions  militaires.  3Iais ,  moralement 
parlant,  la  conquête  avait  éprouvé  une  série  d'é- 
checs d'une  extrême  gravité.  La  France  n'en  sa- 
vait pas  un  mot.  Mais  le  reste  de  l'Europe,  qui  li- 
sait les  journaux  anglais, le  comprenait  très  bien. 
Le  Portugal,  ce  malheureux  petit  pays  sans  gou- 
vernement, sans  armée,  sans  ressources  d'aucun 
genre,  ce  débris  de  la  vieille  Europe ,  cette  épave 
recueillie  si  dédaigneusement  et  si  souvent  parta- 
gée à  Fontainebleau  et  h  Saint-Cloud,  le  Portugal, 
que  l'on  jugeiit  tout  au  plus  digne  de  former  l'a- 
panage d'un  prince  de  l'Empire,  avait  résisté  trois 
fois  avec  succès  à  la  puissance  colossale  de  Na- 
poléon ! 
Les  Portugais,  qui  n'avaient  pas  fait  la  guerre 
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depuis  l'inqunnleans,  sclroiivnii^nl  ;inimésd'un  es- 
prit indomitlnltle  ;  nrmés  et  équipés p.nr  les soiiisde 
l'Aniileterre,  ils  se  battaient  aussi  bien  que  les  sol- 
dats anglais,  et  Wellington  avait  lini  par  déelarer 
qu'il  ne  mettait  entre  eux  aueune  difterenee.  Kn 
1808,  l'année  de  Junot  avait  capitulé,  à  Lisbonne. 
En  180;»,  l(^  maréebal  Soult  avait  été  surpris  à 
Oporto,  et  obligé  d'évacner,en  toute  hâte,  les  pro- 
vinces du  nord.  Kn  1811,  après  une  lutte  obsti- 
née, la  grande  armée,  où  commandaient  le  maré- 
clialNeyet  le  maréchal  Masséna,  avait  été  déliniti- 
vement  expulsée,  (/('lait  le  même  général  qui 
avait  triumitht'  de  Junot,  de  Soult,  de  Xey  et  de 
Masséna;  celait  lui  qui  avait  repoussé  l'invasion 
en  1808,  en  1801),  en  I8i0  et  en  181 1.11  y  avait  donc 
(|uel(iue  cliose  d(>  dérangé  dans  cette  machine  im- 
|)(''rialc.  1)11  ilqmrtement  iln  Tibre  au  département  des 
houelies  de  l'Elbe  on  n'y  pensait  même  pas;  on  dor- 
mait tranquille,  el  Paris  s'amusait  (\v  la  pantoulle 
de  Ceudrillnn.  MaisAYellington  n'était  pas  tenu  de 
considérer  les  choses  du  même  œil.  Au  milieu  de 
ce  silence  impérial  et  sans  respect  pour  ces  diver- 
tissements innocents,  il  s'étonnait  avec  raison  de 
ses  propres  succès,  quoiqu'il  les  efd  prédits,  et 
il  en  lirait  pi-snlniiienl  lonh^s  l(^s  conséquences. 
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l)n\]•^  celte  i^itiintion  d'osprit.  il  écrit  au  général 
Bentinrlc  1rs  lignos  siiivnnlps  ,  ([iii  ivsument  le 
pass<''  ol  qui  IrnconI  le  programme  de  l'avenir  : 
])epui!<  lomitt'mps  j'ai  re^iardé  eomme  probable 
nue  nous  serions  témoins  d'une  résistance  gé- 
nérale de  toute  l'Kurope  à  l'horrible  tyrannie  de 
Bonaparte,  résistance  due  à  l'exemple  de  ce  qui 
se  passe  en  Espagne  et  en  Portugal, et  que  mo»s 
I c'est  lui  qui  a  souligné i  serions  acteurs  et  con- 
seillers dansée  drame.  J'ai  donc  réllécbi  sou- 
vent aux  mesures  qu'exige  le  succès.  Ceux  qui 
s'embarquent  dans  des  projets  de  cette  espèce 
doivent  bien  comprendre  qu'une  fois  l'épée  ti- 
rée, il  ne  faut  la  remettre  «lans  le  fourreau  qu'a- 
près avoir  atteint  eonq)létementson  but.  11  faut 
([u'ils  soient  préparés,  il  faut  (|u'ils  soient  forcés 
à  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  le  succès  de 
la  cause.  La  soumission  à  la  discipline  et  à  l'or- 
dre va  sans  dire.  Mais  quand  une  nation  a  ré- 
solu de  résister  il  Bonaparte  ,  il  faut  qu'elle  se 
décide  à  renoncer  au  bien-être,  au  luxe,  aux 
agréments  de  la  vie,  à  tout  risquer  entin,  dans 
une  lutte  qui,  on  doit  bien  le  comprendre  avant 
de  s'y  engager,  a  pour  objet  de  sauver  tout  ou 
rien.  » 
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A  dalor  de  ce  moment,  il  devient  un  autre 
liomme.  II  a  trompé  ses  ennemis  parla  prudence 
excessive  et  par  la  timidité  apparente  de  ses  réso- 
lidions.  Il  les  trompera  maintenant  par  une  liar- 
tlie-ise  et  une  vivacité  de  mouvements  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  seront  tout  h  fait  inat- 
lendues.  Dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  a  écrit 
d'avance  l'histoire  de  la  campagne  de  Russie. 

Le  gouvernement  de  St-Pétersbourg  avait  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  le  système  adopté  par 
Wellington;  et  il  n'est  guère  douteux  que  la  cam- 
pagne de  Portugal,  en  1810,  n'ait  encouragé  l'em- 
pereur Alexandre  h  brusqueries  événements  et  ne 
lui  ait  inspiré  d'affronter,  sans  délai ,  une  guerre 
décisive.  Les  Russes  vont  donner,  en  1812,  une 
seconde  représentation  de  la  campagne  de  1810. 
Ils  ne  compromettent  devant  l'ennemi  qu'une 
partie  de  leurs  forces;  ils  se  refusent  obstiné- 
ment à  livrer  bataille.  Ce  ne  sont  plus  les  Russes 
de  1805,  de  1806  et  de  1807,  qui  se  ruent  avec  em- 
portement et  avec  une  sorte  de  témérité  contre 
les  légions  de  Bonaparte;  ce  sont  les  Anglais  de 
Wellington.  Ils  ne  songent  plus  à  la  gloriole  d'une 
bataille  plus  ou  moins  bien  gagnée  ;  ils  ont  entre- 
pris une  guerre  dt-clsivc:  il.'^  veulent  surtout  In 
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bien  tiiiir.  Ils  se  retirent  lentement  ,  méthodi- 
quement, sans  confusion  et  sans  désordre;  ils 
profitent  de  tous  les  obstacles  naturels  tant  qu'ils 
le  peuvent  sans  rien  risquer  ;  ils  brûlent  les  villes 
et  les  villages;  ils  défoncent  les  routes,  ils  rava- 
gent le  pays  sur  toute  la  ligne  des  opérations  ;  ils 
attirent  les  envahisseurs  jusques  au  cœur  de 
l'empire;  là,  ils  livrent  un  combat  effroyable  où 
les  vainqueurs  ne  gagnent  rien  qu'un  morceau  du 
champ  de  bataille;  et  enfin,  ils  détruisent  leur 
capitale.  Mais  ils  ont  conservé  leur  armée.  «  Mos- 
»  cou  n'était  qu'une  ville,  écrit  le  général  Kutu- 
»  zotf  à  l'empereur  Alexandre  ;  mais  nous  avons 
»  sauvé  l'armée.  Tant  que  l'armée  est  debout,  rien 
»  n'est  perdu.  » 

Après  tout  ce  qui  a  été  publié  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  il  n'est  plus 
permis  de  douter  que  la  guerre  de  1812  ne  soit  un 
drame  très-savamment  et  très-artistement  com- 
posé, dont  les  moindres  incidents  étaient  prévus, 
et  dont  le  dénouement  a  été  ménagé  avec  autant 
de  précision  que  le  comportent  les  affaires  hu- 
maines. 

Il  suffît  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  opéra- 
lions  de  deux  armées,  placées  à  plusieurs  ccn- 
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ininps  (le  liono>  fie  disIniK^p,  l'iiiie  à  l'oxlréniité 
nord  (le  l'empire  russe,  l'ormép  de  Finlande; 
l'aulre  h  rextréniil(''  sud,  l'armée  de  Moldavie. 

Dès  le  débnt  de  la  campagne,  ces  deux  armées 
exécutent,  sur  une  échelle  immense,  un  mouve- 
ment de  concentration  qui  doit  porter  une  force 
considérable  sur  la  ligne  de  retraite  de  Napoléon. 
Il  n'y  a  pas  d'historien  militaire  qui  n'ait  éti' 
frappé  de  cette  grande  manœuvre;  et  bien  que 
tous  les  critiques  ne  soient  pas  d'accord  sur  le 
mérite  de  la  conception,  le  sens  commun,  qui  est 
aussi  un  critique  fort  distingué,  n'hésitera  jamais 
à  prononcer  que  la  campagne  de  1812esl  un  guci- 
apens  h  proportions  gigantesques,  dont  Napoléon 
ImI  la  viclime  très-peu  innocente. 

(le  terrible  drame,  il  existait  en  germe  dans  la 
pensée  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 
Mais  on  pouvait  en  ajourner  l'exécution  ;  et  d'a- 
journements en  ajournements,  on  s'exposait  à 
toutes  les  chances  de  l'imprévu.  C'est  la  guerre 
de  Portugal,  ce  sont  les  trois  mémorables  cam- 
pagnes de  Wellington  qui  ont  donné  à  la  Russie 
le  meilleur  de  tous  les  conseds,  et  le  plus  etïicace 
de  Ions  les  encouragements  :  l'exemple. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  ni  ses  conseils  ni  ses 
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exemi)lesqiii  ont  lait  «le  Wellington  un  si  puissant 
coUaboraleur,  en  181:2.  Wellington  mit  la  main  à 
l'œuvre  puur  son  propre  compte,  et  sa  besogne 
a  i)esé  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 

Au  commencement  de  l'année  181:2,  le  8  jan- 
vier, bien  assuré  (pie  le  maréchal  Marmont  se  re- 
posait tranquillement  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
il  réunit  son  armée,  avec  un  secret  merveilleux, 
et  il  i)asse  la  Ironlière  de  Portugal. 

H  investit  Ciudad-Rodi'igo  et  il  emporte  la  place 
en  douze  jours,  contre  toutes  les  règles  et  coidrc 
tous  les  usages  de  la  guerre.  Tout  ('lait  lini,  avant 
que  Marmont  eût  rassemblé  son  monde. 

,  Deux  mois  après,  il  trompe  le  maréchal  S»iult. 
C(jmme  il  avait  tronq)é  le  maréchal  3Iarmi ml.  Il 
descend  sur  les  frontières  de  rKslramadure,  et  il 
prend  liadajoz,  après  un  siège  de  vingt  jours,  le 
<)  avril  181:2.  Soult  n'était  encore  qu'à  moitié  che- 
min, pour  secourir  la  place.  Le  fameux  assaut  de 
Badaj(jz  est  un  des  ('véncmenls  les  i)lus  siu-ulicrs 
de  ce  lenq>s.  La  furcui'cl  l'acharurmcut  avec  les- 
quels on  a  combattu  de  i»art  et  d'autre  sur  la 
brèche,  ont  inspiré  au  général  Napier  un  admi- 
rable morceau  (pii  ne  (h'parerait  p(jint  l'Iliade. 
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\Velliiii;ton  laissa  plus  de  cinq  mille  hommes 
dans  les  fossés  et  sur  les  remparts  de  la  i)lace.  11 
en  avait  perdu  deux  mille  à  Ciudad- Rodrigo. 
Ainsi,  le  même  général  qui,  naguères,  refusait  de 
sacritier  un  régiment  au  plaisir  de  gagner  une 
grande  ijataille ,  sacritie  maintenant  les  soldats 
par  milliers,  sans  scrupule  et  sans  hésitation. 
C'est  une  nouvelle  guerre  qu'il  commence.  Ciu- 
dad-Rodrigo  et  Badajoz ,  selon  son  dire,  sont  les 
deux  clés  de  l'Espagne,  il  les  veut  à  tout  prix.  Le 
succès  de  ses  opérations  ultérieures  dépend  de  ce 
coup  de  main. 

A  partir  de  ce  jour,  tout  l'esprit  de  l'histoire  est 
dans  le  relevé  exact  des  dates  et  dans  la  concor- 
dance des  événements. 

Tandis  que  Napoléon  envahit  la  Russie,  Wel- 
lington envahit  l'Espagne. 

Le  24  juin  1812,  Napoléon  franchit  le  Niémen  ; 
—le  13  juin,  Wellington  passe  l'Agueda  et  marche 
sur  Salamanque. 

A  la  tin  de  juillet,  Napoléon  quitte  la  Lithiuuiic 
l)Our  s'eidbncerdans la  vieille  Russie;  —  le  22  juil- 
let, Wellington  remi)orti',  à  Salamanque,  une  vic- 

ti)ire  (l(''cisive. 
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Ce  n'est  plus  une  de  ces  batailles  que  l'un  peut 
essayer  de  gagner  sur  le  papier,  après  les  avoir 
perdues  sur  le  terrain.  C'est  une  journée  très-né- 
faste ;  l'armée  vaincue  est  blessée  à  mort.  Il  n'y  a 
pas  de  Te  De  uni  équivoque  à  chanter.  L'année  de 
Portugal  est  obligée  de  venir  se  reformer  et  se 
recruter  sur  la  frontière  française. 

Au  mois  d'août,  Napoléon  marche  sur  Moscou  ; 
—  le  i'2  août,  Wellington  entre  dans  Madrid  ;  il 
expulse  le  roi  Joseph  ;  il  oblige  le  maréchal  Soult 
h  lever  le  siège  de  Cadix  et  à  évacuer  toutes  les 
provinces  méridionales  de  l'Espagne. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
Napoléon  attend  la  paix,  au  milieu  des  ruines  de 
Moscou.  Au  mois  de  septembre,  Wellington,  ai)rès 
avoir  délivré  tout  le  midi  de  la  Péninsule,  remoide 
vers  le  nord  et  vient  faire  le  siège  du  château  de 
Burgos.  S'il  réussit,  rien  ne  le  sépare  de  la  fron- 
tière française,  et  il  peut  transporter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Bayonne,  <[uand  Napoléon  est  à 
huit  cents  lieues  de  la  capitale. 

Voilà  les  événements  dans  leur  entière  nudité. 
Ce  sont  les  Busses  qui  ont  relevé  ,  les  pi'c- 
miers,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fatal  dans  le  con- 
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lrasl(.'  lit'  l'C'S  iirands  évL'iieiiR'iils.  Kl  ils  l'uiit  l'ail 
(lu  maiiièi'C  à  roiiclre  bien  lacile  la  làclic  des  liislo- 
l'icns. 

Oiiand  k'S  j^éiiéraiix  d'Alcxaudiv  s'arrèlrn'iit 
|ii)ur  cuiiiballrc,  dans  les  cliamps  de  Borudinu, 
(|ur  dii'enl-ils  avee  exallalidii  de  leur  armée?  Une 
l'empereur  Naiiuléon  venait  de  purdre  une  lirande 
bataille  en  Espagne,  et  (jue  l'i'^mpire  franijais 
hrmblait  sur  sa  l)ase.  Quand  ils  eureid  aban- 
donné Moseuu ,  eunnnent  raniménad-ils  le  cou- 
rage de  leurs  soldats?  «  La  eamiiagni-  esl  lermi- 
"  née  (\u  côté  des  ennemis,  »  disait  le  généi'al 
KnlnsolVd;inssai)n»c'lamali()ii  du  lo  octobre  iyi"2; 
«  elle  va  connneneer  pour  nous.  .Ma'hid  esl  pris  ! 
n  La  main  du  Dieu  tunl-juiissanl  s'ai)iiesantit  sur 
>^  Napoléon.  » 

J-^sL-il  besoin  d'être  un  grand  pliilo.->oplie  ou 
un  grand  eaiiilaine  i»our  l)ien  voir  les  consé- 
i|nences  (pie  devait  entraîner  ce  fatal  concoure 
dévénements?  .Non,  certes;  ce  n'est  plus  ipi'un 
i"u  d'enl'aids;  et  les  historiens  de  la  guerre  de 
iXI-i  ont  tro  ivé  leur  siège  tout  lait  dans  les  bul- 
letins du  giMiéral  KutusoU".  Comment  les  Rus- 
ses n'auraient-ils  pas  persisté/  (lluujue  courrier 
leur  ajjporlait  une  bonne  nouvelle  cl  un  encoura- 
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gemeiit.  Ont-ils  hésité  par  moments  ;  ont-ils  re- 
culé devant  l'immensité  du  sacrifice,  et  cela  est 
probable,  les  succès  de  Wellington  sont  venus 
tout  à  point  pour  lever  leurs  scrupules.  Eussent- 
ils  voulu  la  paix,  même  après  Borodino,  même 
après  l'incendie  de  Moscou,  qu'ils  ne  l'eussent 
foite  à  aucun  prix!  Ils  recevaient  coup  sur  coup 
la  nouvelle  des  lointains  désastres  de  Napoléon  ! 

Enfin,  Napoléon  a-t-il  payé  assez  cher  son  dé- 
dain pour  ce  petit  général  anglais  qu'il  livrait  aux 
corrections  du  Moniteur \  S'il  ne  s'était  pas  fait  de 
Wellington  une  opinion  absolue,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  se  départir,  s'il  n'avait  pas  compté  sur  la 
lenteur  et  sur  l'immobilité  de  ce  général,  aurait-il 
ainsi  livré  au  hasard  les  affaires  de  la  Péninsule, 
aurait-il  entrepris  ces  deux  grandes  guerres  qui 
se  répondaient  à  mille  lieues  de  distance? 

La  fortune  avait  néanmoins  joué  un  rôle  assez 
considérable  dans  les  affaires  d'Espagne.  Ce  sont 
les  confidences  même  de  Wellington  qui  nous 
rai)prcnnent.  Car  jamais  homme  ne  s'est  moins 
inquiété  d'enfler  ses  succès  ou  de  déguiser  ses 
fautes.  Il  dit  très-héroïquement  tout  ce  qu'il  a 
pensé;  il  n'oublie  ni  un  doute,  ni  une  hésitation, 
ni  une  contradiction.  11  semble  trouver  une  sorte 
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de  plaisir  à  vous  montrer  qu'il  s'est  trompé  tel 
jour  ou  tel  autre  jour  comme  un  simple  mortel, 
qu'il  attendait  du  sort  plus  ou  moins  que  le  sort 
ne  lui  a  donné,  et  qu'il  n'en  est  ni  plus  fier  ni  plus 
découragé,  de  quelque  nature  que  soit  son  er- 
reur, 11  avait  exposé  carrément  ses  projets,  avant 
de  commencer  l'invasion  de  l'Espagne.  «  Je  me 
»  propose,  écrivait-il  à  lord  Liverpool  le  26  mai, 
»  de  m'avanccr  dans  la  Castille,  et  de  faire  en 
»  sorte  d'amener  Marmont  à  une  action  géné- 
»  raie...  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  notre 

»  armée  un  seul  homme  qui  doute  du  succès 

»  Mais  nous  avons  sur  l'ennemi  des  avantages 
»  réels  outre  ceux  qui  résultent  de  nos  dernières 
))  victoires.  Notre  infanterie  est  en  bon  état,  notre 
»  cavalerie  plus  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi 
»  et  ses  chevaux  meilleurs.  Les  chevaux  de  notre 
>)  artillerie  sont  excellenls  et  au  complet,  tandis 
»  que  ceux  de  l'ennemi,  je  le  sais,  sont  terrible- 
»  ment  mauvais.  Nous  avons  maintenant  plus  de 
»  chances  que  nous  n'en  avons  jamais  eu...  La 
))  certitude  d'éprouver  des  pertes  dans  une  ba- 
»  taille  et  le  risque  qui  accompagne  toujours  ces 
»  sortes  d'épreuves  ne  doivent  pas  trop  nous 
>>  tenir  en  considération.  Je  ne  suis  pas  insen- 
»  siblc  à  ces  pertes  ni  à  ces  risques,  et  je  ne  m'a- 
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»  veugle  pas  sur  les  désavantages  avec  lesquels 
M  j'entreprends  cette  opération.  3Ies  amis  dans 
»  la  Castille  (et  je  crois  qu'aucun  officier  n'en  eut 
))  jamais  de  plus  dévoués)  m'assurent  que  nous 

»  ne  manquerons  pas  de  vivres Mais  je  ne 

»  puis  penser  sans  trembler  à  la  détresse  où  nous 
»  pouvons  tomber  et  aux  conséquences  qui  en 
»  résulteraient,  si  nous  venions  h  manquer  d'ar- 
»  gentdans  l'intérieur  de  l'Espagne.  » 

L'invasion  commença  d'une  manière  assez  bril- 
lante. Les  forts  de  Salamanqne  étant  pris  et  l'ar- 
mée du  maréchal  Marmont  ramenée  jusque  sur 
les  bords  du  Duero ,  Wellington  s'aperçoit  qu'il 
s'est  trompé  sur  beaucoup  de  points  et  notam- 
ment sur  la  force  des  armées  ennemies,  et  il  juge 
nécessaire  de  suspendre  son  mouvement  d'inva- 
sion pour  mieux  sonder  le  terrain.  Voici  en  quels 
termes  il  expose  cette  situation  nouvelle  :  «Votre 
»  seigneurie,  écril-il  au  conite  Balhurst,  aura  vu 
»  par  les  rôles  des  deux  armées  que  nous  ne  som- 
»  mes  pas  supérieurs  en  nombre,  même  à  la  seule 
»  armée  qui  nous  soit  immédiat_ment  opposée. 
»  Je  crois  que  cette  armée  est  en  réalité  plus 
»  forte  que  la  nôtre.  Elle  est,  sans  aucun  doute, 
»  pourvue  d'une  nombreuse  artillerie  double  de 
»  la  nôtre  et  d'un  plus  fort  calibre.  Ajoutez  à  cela 
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»  que  le  maréchal  Marmonl  va  ùlre  rejoint  par  le 
»  roi  Joseph  qui  amènera  dix  à  douze  mille  hom- 
»  mes  et  une  nombreuse  cavalerie  ;  qu'il  attend 
»  des  troupes  de  l'armée  du  nord,  et  qu'on  a  aussi 
»  donné  l'ordre  d'en  faire  venir  de  l'armée  du 
»  midi...  J'ai  donc  résolu  de  traverser  la  Tormès 
»  si  l'ennemi  en  fait  autant  ;  de  couvrir  Salaman- 
»  que  aussi  longtemps  que  je  le  poui-rai,  et,  par 
»  dessus  tout,  de  garder  une  communication  avec 
»  Ciudad-Rodrigo  ;  enfin,  de  ne  livrer  bataille  que 
»  dans  des  conditions  très-avantageuses.  » 

Pour  expliquer  la  mésaventure  de  Marmont,  il 
a  été  dit  dans  le  temps,  que  cette  dépêche  de  ^Vel- 
linglon  avait  été  interceptée,  et  qu'elle  avait  in- 
spiré à  Marmont  une  fausse  idée  de  la  situation 
de  l'armée  anglaise  et  des  talents  de  son  général. 

Le  roi  Joseplî,  voulant  compliquer  ce  petit  ro- 
man, ajoutait  que  Wellington  avait  tendu  un  piège 
à  Marmont,  et  qu'il  n'avait  écrit  sa  dépêche  (lu'a- 
vec  l'intention  de  la  laisser  prendre. 

Napoléon ,  au  conirnirc  ,  jugeait,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  Marmont  s'était  pressé  de  li- 
vrer la  bataille  des  Arapiles  pour  avoir  l'honneur 
de  la  gagner  à  lui  tout  seul.  Le  fait  est  que  ce  gé- 
néral, brave,  iiiteUigcnl  et  spirituel ,  mais  un  peu 
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trop  confiant  dans  son  savoir  straléi^ique,  reprit 
l'offensive,  sans  nécessité,  et  exécnta  une  longue 
série  de  manœuvres  savantes  qui  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  fatiguer  horriblement  ses  troupes; 
et  à  la  première  faute  qu'il  commit,  l'armée  enne- 
mie profita  de  l'occasion,  et  lui  inlligea  un  écla- 
tant désastre.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de 
roman  dans  les  dépêches  du  général  anglais.  Wel- 
lington manquait  d'argent;  il  manquait  de  vivres; 
il  ne  se  croyait  pas  le  plus  fort,  et  il  voulait  s'ar- 
rêter. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  il  écrit  familière- 
ment au  général  Graham  sur  ce  sujet  même, 
c'est-à-dire  sur  l'opinion  qu'il  s'est  faite  de  la 
conduite  de  Marmont.  Il  lui  indique  la  position 
des  deux  armées  aux  Arapiles  ,  et  il  ajoute  : 
«  3Iarmont  aurait  dû  me  Mveim pont  d'or!  rien 
«  n'eût  été  plus  liabile.  Mois,  au  lion  de  cela, 
»  après  avoir  manœuvré  toute  la  matinée,  selon 
«  l'usage  des  Français,  je  ne  sais  vraiment  dans 
»  quel  but ,  il  pressa  ma  droite  de  telle  sorte 
»  que,  sans  en  venir  aux  mains,  il  aurait  enlevé 
»  notre  Arapile,  ou  nous  aurait  enfermés  dans 
»  notre  position.  Je  ne  pouvais  pas  souffrir  cela  ; 
M  nous  tombâmes  sur  lui ,  en  tournant  son  liane 
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»  gauche,  et  jo  n'ai  pas  encore  vu  d'armée  subir 
»  une  pareille  défaite.  » 

Cette  campagne  ne  finit  pas  aussi  bien  qu'elle 
avait  commencé.  "Wellington  échoua  devant  Bur- 
gos.  Un  général  trop  peu  célèbre  ,  le  général  Du- 
breton ,  avec  une  poignée  de  soldats ,  l'arrêta 
trente-cinq  jours  devant  le  château  de  Burgos,  et 
soutint  cinq  fois  l'assaut  avec  succès. 

Ce  siège  mémorable  faillit  perdre  Wellington  et 
son  armée.  Pendant  que  les  Anglais  se  consu- 
maient en  efforts  inutiles,  l'armée  vaincue  à  Sa- 
lamanque  s'était  refaite  et  recrutée,  en  France,  et 
elle  revenait  sur  l'Ebre. 

D'autre  part ,  tous  les  généraux  français  fai- 
saient un  effort  suprême;  des  forces  immenses  se 
dirigeaient  contre  Wellington,  de  tous  les  points 
de  la  Péninsule;  et  il  était  au  moment  de  se  voir 
enveloppé  et  écrasé  par  les  armées  du  nord,  du 
midi  et  du  centre.  Il  se  tira  pourtant  de  là  avec 
beaucoup  de  prestesse.  Il  leva,  en  temps  utile,  le 
siège  de  Burgos;  et  il  se  réfugia,  pour  la  quatrième 
fois,  en  Portugal,  sans  être  forcé  de  livrer  ba- 
taille et  sans  essuyer  de  trop  grandes  pertes. 

Par  une  fatalité  déplorable,  les  maréchaux  de 
l'Empire  ([iii  s'élaiont  nioiilrés  téméraires  quand 
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il  eût  fallu  être  prudents,  se  montraient  prudents 
à  l'excès,  quand  le  moment  était  venu  de  tout  ris- 
quer. 

Voici  maintenant  un  trait  de  caractère  de 
l'homme.  La  levée  du  siège  de  Burgos  était  le 
seul  échec  grave  de  cette  campagne.  On  pourrait 
croire  qu'un  général,  obligé  de  battre  en  retraite, 
après  des  succès  brillants,  et  menacé  par  de  très 
sérieux  et  de  très  grands  dangers ,  sera  peu  dis- 
posé h  dire  toute  la  vérité  à  ses  dépens ,  et  que 
naturellement  il  s'en  prendra  à  tout  le  monde , 
dans  un  premier  moment  de  mauvaise  humeur.  On 
se  tromperait.  Wellington  écrit  un  très  long  récit 
sur  la  levée  du  siège  de  Burgos  ;  il  énumère  avec 
une  méthode  parfaite  et  impitoyable  toutes  les 
fautes  qu'il  s'attribue.  «  J'ai  négligé  tels  moyens 
»  de  succès;  —  j'ai  commis  une  faute,  en  confiant 
»  une  entreprise  aussi  délicate  h  des  troupes 
»  inexpérimentées  ;  —  je  n'ai  pas  veillé  suffisam- 
»  ment  à  l'exécution  des  ordres  donnés...,  etc.  » 
Quant  à  l'opération  en  elle-même,  il  dit  avec  sa 
sublime  naïveté  :  «  Je  vois  qu'on  est  déjà  disposé 
»  à  attaquer  le  gouvernement  parce  que  le  siège 
»  de  Burgos  a  échoué.  Le  gouvernement  n'est 
»  pour  rien  ici  ;  il  n'a  pas  eu  h  s'occuper  du  siège 
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»  (le  Buriïo^;.  C'est  une  opération  entièromenl  de 
»  mon  fait.  »  —  Voilà  l'iionime.  Telle  est  sa  ma- 
nière de  régler  ses  comptes  avec  son  gouverne- 
ment, et  avec  la  fortune.  Voilà  pourquoi  tous  les 
documents  qu'il  a  laissés  ont  une  si  grande  valeur. 
Dans  ces  confidences,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
soit  une  protestation  instinctive  contre  le  men- 
songe, contre  la  déloyauté,  contre  la  morale  facile, 
contre  toute  espèce  de  charlatanisme.  Voilà  pour- 
quoi cet  homme  forcera  peu  à  peu  l'admiration  et 
le  respect  de  ceux-là  même  qui  se  croient  le  plus 
sûrs  de  le  haïr.  Voilà  pourquoi  son  nom ,  tout  il- 
lustre qu'il  soit,  ira,  toujours  grandissant,  vers  la 
postérité. 

Après  avoir  revendiqué  pour  lui  seul  la  respon- 
sabilité des  événements  fticheux,  il  ajoute  en  ma- 
nière de  raillerie  philosophique,  plutôt  qu'en  ma- 
nière d'excuse  : 

«  Le  peuple  anglais,  heureux  comme  il  l'est  à 
»  tous  égards,  riche  en  ressources  de  tout  genre, 
»  habitué  ;i  voyager  sur  des  routes  superbes,  se- 
»  rait  fort  étonné  si  on  lui  disait  que  les  plus  im- 
»  portantes  affaires  dépendent  souvent  ici  de  cin- 
»  quante  nmlets  de  plus  ou  de  moins  et  de  quel- 
»  (|ues  boites  de  j)aillo  pour  l(\s  nourrir.  Assu- 
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»  rémenl,  il  \Von  oroirnil  rien  ;  mais  telle  est 
»  l'cxacto  vérité.  » 

Dans  les  guerres  de  1813,  rinfliience  de  Wel- 
lington est  plus  grande  encore  et  plus  évidente 
que  dans  la  guerre  de  1812.  Par  un  dernier  effort 
de  génie,  Napoléon  avait  réparé  les  désastres  de 
la  campagne  de  Moscou,  et  il  rentrait  en  Allema- 
gne h  la  tête  d'une  puissante  armée.  Il  gagnait  les 
batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  et  il  forçait  les 
alliés  à  signer  l'armistice  de  Plesswitz,  le  1"  juin 
1813.  Un  congrès  devait  se  réunir  h  Prague  pour 
traiter  de  la  paix.  L'Autriche  tenait  alors  la  ba- 
lance. La  position  de  Bonaparte  était  tolérable.  Il 
était  vainqueur  en  Allemagne.  Ses  lieutenants 
avaient  repris  Madrid;  et  Wellington  était  en  Por- 
tugal. Quelle  que  fût  la  résolution  de  M.  de  Met- 
ternich ,  jusque-lh,  il  était  tenu  en  respect. 

A  peine  l'armistice  est-it  signé ,  et  avant  même 
que  le  congrès  ne  soit  réuni  à  Prague,  on  apprend 
<iue  tout  est  perdu,  en  Espagne.  En  quarante 
jours,  Wellington  a  tourné  successivement  toutes 
les  positions  occupées  par  les  armées  françaises  du 
centre ,  du  midi  et  du  nord  ;  il  a  franchi  les  lignes 
de  la  Tonnes,  du  Douro,  de  l'Esla,  du  Carion  et  de 
l'Ebre.  Il  a  alleini  Villorin;  il  a  gagné  une  bataille 
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décisive  ;  il  a  expulsé  le  roi  Joseph ,  non  plus  de 
Madrid,  mais  de  la  Péninsule  ;  il  a  établi  son  ar- 
mée dans  les  Pyrénées ,  et  il  peut  envahir  la 
France  quand  il  voudra.  Il  était  en  Portugal  au 
conmiencement  du  mois  de  mai;  le  23  juin,  il  est 
sur  la  frontière  française.  Si  l'on  est  curieux  de 
savoir  ce  que  c'est  que  la  journée  de  Vittoria ,  il 
faut  hre  le  passage  suivant  extrait  d'un  rapport 
dressé,  à  Bayonne,  par  le  général  Gazan  ,  chef 
d'état-major  de  l'année  française  :  «i  Les  troupes 
»  ont  perdu  tous  leurs  équipages,  tous  leurs  ca- 
»  nous,  tout  leur  argent,  toutes  leurs  munitions, 
»  tous  leurs  papiers;  au  point  que  personne  ne 
«  peut  même  justifier  ni  de  ce  qu'il  a,  ni  de  ce 
»  qui  lui  est  dû;  ily  a  des  généraux  et  des  officiers 
»  qui  en  sont  réduits  à  l'habit  qu'ils  ont  sur  le 
»  dos,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  obligés  d'al- 
»  1er  nu-pieds.  > 

L'expulsion  de  Joseph,  les  désastres  irrépara- 
bles des  armées  d'Espagne  ,  la  déroute  de  Vittoria 
et  ses  affreuses  conséquences,  tels  sont  les  aus- 
l)ices  sous  lesquels  s'est  ouvert  le  congrès  de  Pra- 
gue. Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'après 
Un  pareil  coup  do  thédtre,  les  prétentions  des  al- 
liés et  celles  de  l'Autriche  se  soient  élevées  bien 
hnul.  La  |»r{'lenli(»n  do  Bonaparte  consistait  à 
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vouloir  négocier  comme  si  rien  n'étail  changé 
dans  la  situation;  et  cela  est  si  vrai  qu'il  ne  voulut 
même  pas  que  le  Moniteur  fit  mention  de  la  ba- 
taille de  Vittoria  ! 

Il  jugeait  mal  le  caractère  et  le  génie  politique 
de  M.  de  Metternich,  comme  il  avait  mal  jugé  le 
caractère  de  l'empereur  Alexandre,  le  patriotisme 
des  Prussiens ,  et  le  génie  militaire  de  Welling- 
ton. 

Ainsi ,  dans  l'épreuve  de  1812  ,  l'invasion  de 
l'Espagne,  la  bataille  de  Salamanque,  et  la  prise 
(le  Madrid,  sont  au  nombre  des  causes  essentiel- 
les qui  ont  empêché  Napoléon  d'obtenir  la  paix , 
avant  ou  après  l'incendie  de  Moscou.  Dans  l'é- 
preuve de  1813,  la  journée  de  Vittoria  a  rendu 
complètement  inutiles  les  victoires  de  Lutzen  et 
Bautzen  ;  et  elle  a  renoué  tous  les  fils  de  la  coali- 
tion.  Wellington  a  toujours  pris  l'initiative. 

En  suivant  le  cours  des  événements,  nous  arri- 
vons à  cette  campagne  extraordinaire  de  1815, 
lerminée  en  quatre  jours ,  sur  laquelle  il  a  été  pu- 
blié tant  de  livres  qui  ne  sont  même  pas  des  ro- 
mans historiques. 


Quand  l'Europe  a  pris  Wellington  pour  généra- 
lissime il  i,  elle  a  dit  en  termes  solennels  et  énergi- 
ques, qu'elle  devait  son  salut  à  ce  grand  homme 
de  bien,  à  cet  invincible  capitaine.  Et  l'Europe,  de 
force  ou  de  gré,  avait  été  pour  Bonaparte  ,  avant 
&èire contre  lui. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
quand  on  cherche,  sincèrement,  loyalement,  quel 
est  recueil  où  sont  venus  échouer  tant  de  vastes 
projets. 

(1)  Le  22  octobre  ISI'i,  lonl  Wellington  est  nommé  comman- 
deur en  rhefûi^  toute*  lis  nrmées  alliées  (lui  dnivent  oecuper  lu 
Fiance. 
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Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  disserter  philo- 
sophiquement sur  le  succès.  Ce  serait  folie  que 
de  prétendre  assigner  exactement  sa  part  h  cha- 
cune des  deux  grandes  puissances  qui  gouver- 
nent le  monde  :  le  génie  et  la  fortune.  Sans  tou- 
cher à  la  question  des  moyens,  qui  est  une  ques- 
tion essentielle  sous  le  point  de  vue  de  la  morale, 
on  peut  dire  avec  le  sens  commun  qu'il  y  a  cer- 
tainement des  malheurs  immérités  et  des  succès 
illégitimes.  Mais  le  succès  sera  toujours  une  très- 
bonne  raison  ;  et  il  représente,  à  peu  de  chose 
I)rès,  toute  la  philosophie  de  l'histoire,  en  ce  qui 
concerne  la  guerre  et  la  politique.  Sans  doute  le 
succès  le  plus  légitime  a  ses  détracteurs  ;  et  le 
succès  le  i)lus  impudent  est  toujours  salué  avec 
enthousiasme  par  les  pieds-itlats  et  par  les  mou- 
tons de  Panurge;  il  n'en  est  pas  moins  le  succès, 
et  il  prend  son  chemin  vers  la  postérité.  Ce  tri- 
bunal auguste,  si  souvent  invoqué,  à  titre  de 
cour  de  cassation,  par  les  plus  illustres  et  par  les 
plus  vulgaires  des  justiciables ,  n'admet  qu'un 
très-petit  nombre  de  requêtes.  En  y  regardant 
bien ,  on  trouvera  même  que  la  postérité  ap- 
prouve plus  d'une  fois  l'opinion  (ju'elle  a  l'air  de 
réformer. 

Cependant,  il  y  a  une  sorte  de  succès  contre 
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lesquels  ce  juge  éclairé  et  incorruptible  n'a  pas 
encore  pris  l'habitude  de  protester.  Je  crois  qu'il 
est  sans  exemple  qu'une  bataille  perdue  soit  de- 
venue une  bataille  gagnée.  Quand  on  est  battu , 
c'est  pour  longtemps.  Il  y  a  des  réformateurs, 
des  philosophes,  des  savants-^jui  ont  eu  raison, 
un  jour,  et  auxquels  la  postérité  donne  tort;  il  y 
en  a  qui  avaient  eu  tort,  ce  jour-là,  et  auxquels 
la  postérité  donne  raison.  Mais  un  général  victo- 
rieux se  moque  de  tous  les  pourvois  en  cassa- 
tion. Sa  gloire  est  plus  solide  que  les  pyramides 
d'Egypte.  Rien  n'estcarrément  assis,  rien  n'est  in- 
•solemment  immortel  comme  une  bataille  gagnée. 

D'ailleurs ,  n'oublions  pas  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  succès  ;  il  y  a,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  les 
succès  qui  finissent  mal  et  les  succès  qui  finis- 
sent bien.  Ici,  le  temps  fait  beaucoup  à  l'affaire. 
Les  succès  qui  vivent  des  siècles,  et  les  succès 
qui  vivent  quelques  années,  quelques  mois,  ou 
quelques  jours,  ne  sont  pas  de  la  même  famille. 
Vu  d'en  haut,  le  temps  n'est  rien  ;  vu  d'en  bas ,  il 
est  quelque  chose,  et,  tout  bien  examiné,  la 
durée  est  le  seul  argument  auquel  nous  puissions 
nous  raccrocher  quand  nous  essayons  de  disser- 
ter sur  les  vicissitudes  humaines.  Le  temps  esl 
une  mesure  qui,  sans  cire  infaillible,  nous  donne 


ItE  WELLINGTON.  95 

le  droit  de  juger  la  valeur  des  idées,  des  opinions 
et  des  actes  qui  forment  le  bagage  de  l'histoire. 
Les  succès  qui  se  renferment  dans  un  très-court 
espace  de  temps,  les  succès  qu'une  seule  généra- 
tion voit  naître  et  voit  mourir,  considérés  à  dis- 
tance, se  mêlent,  se  confondent  et  n'apparaissent 
plus  que  comme  un  seul  et  môme  événement. 
Une  série  de  victoires  terminée  par  une  série  de 
défaites  ressemble  à  une  très-longue  bataille,  qui 
avait  bien  commencé  et  qui  finit  mal.  Ainsi, 
la  campagne  de  1813  est  un  abrégé  de  l'Empire. 
Cela  commence  bien,  cela  va  mieux,  cela  se  gâte 
et  cela  finit  fort  mal. 

Les  écrivains  anglais  abusent  un  peu  de  la  vo- 
lonté d'en  haut,  et,  dans  l'histoire  de  Wellington, 
ils  ne  font  pas  grâce  à  la  Providence  du  plus  petit 
détail.  Les  écrivains  français,  au  contraire,  font 
la  part  trop  belle  au  hasard.  Il  suffit  de  résumer 
avec  exactitude  les  événements  connus  de  tout 
le  monde,  pour  se  convaincre  que  le  hasard  a  peu 
de  chose  cà  revendiquer  dans  la  guerre  de  1815; 
et,  sans  vouloir  mêler  la  Providence  à  toutes 
choses,  c'en  est  assez  pour  démontrer  qu'il  y  a  un 
degré  de  parenté  fort  étroit  entre  la  journée  de 
Waterloo  et  les  précédentes  victoires  de  lord 
Wellinuton. 
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Il  est  assurément  impossible  de  considérer  îi 
l»art  la  bataille  de  ^Vaterloo  et  cette  mémorable 
campagne  qui  commence  le  15  juin,  de  grand 
matin,  pour  se  terminer,  le  18,  à  neuf  heures  du 
soir.  La  guerre  a  duré  quatre  jours  !  En  quatre 
jours,  le  sort  de  Bonaparte  a  été  décidé!  Ces 
quatre  jours  n'ont  rien  dit  h  l'imagination  de 
beaucoup  d'historiens ,  qui  aiment  l'extraordi- 
naire et  qui  ne  s'épargnent  pas  à  le  chercher! 
Ces  historiens  admirent  fort  le  retour  de  l'ile 
d'Elbe;  et  ils  ont  raison.  Il  leur  semble  tout  à  fait 
extraordinaire  que  Bonaparte  ait  conquis  la 
France  en  vingt  jours;  mais  c'est  une  chose  bien 
plus  extraordinaire  encore  f^u'il  l'ait  perdue  en 
quatre  jours! 

11  est  vrai  que  l'on  invoque  le  hasard  et  l'im- 
prévu, et  que  l'on  se  met  à  l'abri  sous  le  chapitre 
des  événements.  3fais  voici  ce  (pie  répond  l'his- 
toire, pièces  en  mains. 

l*ûlitiquement  et  militairement  parlant,  Bona- 
parte était  mort,  en  1814. 

En  1815,  il  ressuscite.  En  mettant  le  pied  sur 
le  sol  de  la  France,  il  grandit  d'une  façon  dé- 
mesurée. Il  ne  s'est  i)as  bohié  à  ressusciter;  il 
semble  rajeuni.  Sa  marche  triomphale  sur  Va- 
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ris  lait  oublier  ses  revers  ,  et  cette  longue  re- 
traite qui  avait  commencé  à  Moscou  pour  se  ter- 
miner à  Fontainebleau.  La  conquête  de  ritalie 
avait  été  le  coup  d'essai  de  Bonaparte,  le  premier 
exploit  de  sa  jeunesse.  En  1815,  c'est  la  conquête 
de  la  France  qui  devient  son  coup  d'essai.  On 
dirait  que  la  seconde  moitié  de  sa  vie  doit  être 
encore  plus  brillante  que  la  première.  Tous  les 
souverains  de  l'Europe  sont  ligués  contre  lui; 
mais  il  a  conquis  la  France  en  vingt  jours,  et 
beaucoup  de  soldais  qui  marchent  sous  la  ban- 
nière des  coalisés  ont  servi  sous  son  drapeau.  La 
mauvaise  fortune  avait  emporté  tous  ses  alliés. 
Un  reflux  de  bonheur  peut  les  lui  rendre.  Telle 
est  la  situation.  Le  grand  problème  de  1815,  ce 
n'est  pas  seulement  de  vaincre  ;  c'est  de  vaincre 
sur  l'heure  et  à  la  minute.  Le  temps  est  pour  Bo- 
naparte; si  la  lutte  se  prolonge,  la  coalition  me- 
nace de  tomber  en  mille  pièces.  11  ne  s'agit  plus 
d'user  lentement  le  grand  vaimpieur  et  de  le  dé- 
truire en  détail.  Il  faut  le  vaincre  d'un  seul  couj); 
il  faut  l'arrêter  dans  son  premier  élan;  il  faut 
l'anéantir  dans  sa  première  veine  de  succès.  En 
d'autres  termes,  c'est  dire  qu'il  faut,  pour  ré- 
soudre le  problème  de  l8lo,  que  Bonaiiarle 
trouve  sur  son  chemin  un  génie  tout  oi)posé  au 
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sien,  mais  aussi  extraordinaire  et  aussi  solide- 
ment trempé  que  le  sien  ;  et  il  faut,  en  outre,  que 
ce  génie,  partout  et  longtemps  éprouvé ,  n'ait  ja- 
mais été  entamé  parla  fortune.  Voilà  pourquoi  le 
vainqueur  d'Assye,  de  Talavera,  de  Salamanque 
et  de  Yittoria  fut  placé  à  l'avant-garde,  en  iSlo  ; 
parce  que  lui  seul  était  de  force  à  soutenir  le  pre- 
mier choc. 

Voilà  pourquoi  l'Europe ,  au  moment  où  elle 
signait  les  traités  de  Paris,  nommait  Wellington 
général  en  chef  de  l'armée  d'occupation. 

Toute  la  vie  militaire  de  cet  homme,  explique 
cet  immense  honneur.  Résumons  son  histoire  et 
sa  biographie,  en  traits  rapides,  et  suivons,  au- 
tant que  possible,  l'ordre  chronologique. 

Sir  Arthur  Wellesley,  depuis  duc  de  ^Velliiig- 
ton,  est  né  le  1"  mai  1769.  Il  était  fils  du  comte 
de  Mornington,  et  il  descendait  par  sa  mère  d'une 
très  ancienne  famille. 

Si  le  fameux  Churchill  (duc  de  Marlborouglu,  a 
fait  ses  premières  armes  sous  le  drai)cau  fran- 
çais, Wellington  est  allé,  lui  aussi,  étudier  en 
France,  et  il  a  fait  une  partie  de  son  éducation  à 
l'école  militaire  d'Angers. 

Xnninié  sous-lieutenant  dans  l'armée  anglaise, 
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le  7  mars  1787;— lieutenant,  le  2o  octobre  de  la 
même  année  ;— capitaine,  le  30  juin  1791  ;  —  ma- 
jor, le  30  avril  1793,  il  a  fait  ses  premières  cam- 
pagnes, dans  les  Flandres  et  en  Hollande,  pen- 
dant les  années  1794  et  1795,  sous  les  ordres  du 
duc  d'York  et  du  général  Walmoden. 

Après  la  retraite  de  l'armée  anglaise,  il  s'em- 
barque pour  les  Indes.  11  est  nommé  colonel,  le 
30  mai  1796.  Il  prend  part  à  l'expédition  contre  le 
Mysore;  après  la  défaite  et  la  mort  de  Tippoo 
Saëb,  il  est  nommé  gouverneur  de  la  capitale  du 
Mysore,  en  1799. 

Pendant  les  années  suivantes,  il  fait  la  guerre 
à  divers  princes  mahrattes.  Il  est  nommé  major- 
général,  le  29  avril  1802. 

11  gagne  la  célèbre  bataille  d'Assye  ,  contre 
l'armée  coalisée  des  mahrattes,  le  21  septem- 
bre 1803.  L'armée  coalisée  comptait  vingt  mille 
fantassins,  trente  mille  cavaliers,  et  elle  avait 
cent  vingt  pièces  de  canon,  servies  par  des  artil- 
leurs européens.  Le  major-général  Arthur  Wel- 
lesley  avait  sous  ses  ordres  sept  mille  cinq  cents 
hommes,  c'est-à-dire  quinze  cents  anglais  et  en- 
viron cinq  mille  cipaycs  ;  et  dix-sept  pièces  de  ca- 
non composaient  toute  sou  artillerie. 
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Il  quitte  les  Indes,  en  I8O0,  et  revient  en  An- 
gleterre. On  lui  donne  le  commandement  d'une 
brigade,  dans  l'expédition  de  Hanovre;  et  il  com- 
mande, en  chef,  l'armée  de  réserve,  dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Copenhague,  en  1807.  L'an- 
née précédente,  il  avait  été  nommé  député,  et  il 
était  entré  dans  les  conseils  du  roi,  en  qualité  de 
secrétaire  d'Irlande. 

On  voit  que  le  hasard  avait  peu  favorisé  ses  dé- 
buts. AVellington  avait  commencé  par  lutter  péni- 
blement et  obscurément  contre  la  mauvaise  for- 
fune. 

Colonel  en  1793,  dans  l'âge  des  entraînements 
et  des  fortes  émotions,  il  avait  vu  la  guerre  sous 
son  asjjcct  le  plus  triste.  Il  avait  fait,  à  titre  de 
simple  oflîcier,  les  campagnes  désastreuses  de 
1794  et  1795,  dans  les  Flandres  et  en  Hollande. 
11  avait  été  le  témoin  d'une  longue  série  de  dé- 
faites donl  il  n'était  point  responsable  et  dont  il 
devait  proliter.  A  cette  bonne  école  des  revers, 
son  génie  naturellement  calme  et  patient  s'était 
aiguisé  et  fortilié;  et  il  y  avait  beaucoup  appris 
sans  y  pouvoir  rien  ris(|uer.  Dans  les  Indes,  où 
il  s'essayait  à  commander  en  chef,  il  lui  était  ré- 
servé de  faire  de  grandes  con(iucles  et  d'obtenir 
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des  succès  éblouissants.  Mais  ces  conquêles  ra- 
pides el  cette  gloire  facile  ne  devaient  que  médio- 
crement enfler  son  amour-propre,  et  elles  n'alté- 
raient en  rien  la  parfaite  honnêteté  de  son 
caractère.  Néanmoins,  l'exploit  fabuleux  d'Assye 
suffisait  seul  pour  attirer  l'attention  sur  le  major- 
général  Wellesley  ;  et  pour  le  signaler  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  capables  de  soutenir  l'hon- 
neur des  armées  anglaises. 

A  son  retour  des  Indes,  et  au  moment  de  sa 
réapparition  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Eu- 
rope, il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  ;  il  avait 
néanmoins  traversé  cette  phase  périlleuse  de  la 
vie,  où  la  plus  pure  et  la  plus  légitime  gloire 
grise  souvent  les  âmes  les  plus  robustes  comme 
ferait  un  subtil  poison  :  témoins  Alexandre,  le 
vainqueur  d'Arbelles,  et  Charles  XII,  qui  devien- 
nent fous  t\  trente  ans,  pour  avoir  été  de  grands 
hommes  h  vingt  ans;  témoin  Annibal,  qui  chan- 
celle sous  le  poids  de  la  bonne  fortune,  qui,  après 
avoir  été  un  si  grand  gagneur  de  batailles  dans  sa 
jeunesse,  vieihit  avant  l'heure,  et  jouit  du  triste 
privilège  de  perdre,  h  quarante-cinq  ans,  la  ba- 
taille la  plus  décisive  des  temps  anciens;  témoin 
Napoléon  lui-même,  conquérant  à  vingt-sept  ans, 
législateur  à  Irenle  ans,  ([ui  devieiU,  à  (luarante 
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ans,  une  espèce  de  monomane,  bouleversant  tous 
les  matins  la  carte  d'Europe,  tourmentant  les 
peuples  et  les  rois,  et,  sous  prétexte  de  système 
continental,  ayant  la  prétention  de  régler  leur 
boire  et  leur  manger  selon  son  caprice,  et  qui  dis- 
paraît de  la  scène,  à  quarante-six  ans,  pour  aller 
mourir  en  prison  ! 

Quand  il  engageait  la  partie  contre  l'Empire 
français,  Wellington  était  âgé  de  trente-neuf  ans. 
H  avait  guerroyé  pendant  quinze  années,  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  avant  de  conquérir  son  titre  de 
général.  Vigoureusement  constitué  de  corps  et 
d'esprit,  il  avait  ajouté  à  ces  dons  naturels  par 
une  application  infatigable  et  intelligente.  Il  s'é- 
tait habitué  à  descendre  avec  succès  dans  les  plus 
minutieux  détails  du  service.  «  Le  régiment  du 
»  colonel  Wellesley,  écrivait  le  général  Harris  en 
»  1799,  est  un  régiment  modèle;  pour  la  tenue, 
»  pour  la  bravoure,  pour  la  discipline,  pour  l'in- 
»  struction,  pour  la  bonne  conduite,  il  est  au- 
»  dessus  de  tout  éloge.  »  En  même  temps  qu'il 
étudiait  la  guerre  sur  une  grande  échelle,  il  s'ap- 
pliquait, avec  une  énergie  incessante,  à  mainte- 
nir l'ordre,  h  réprimer  toute  espèce  d'excès,  ;i 
protéger  les  habitants  du  pays  et  à  ménager  les 
forces  de  ses  soldats.  Si  l'on   ne  craignait  de 
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laire  iino  mauvaise  plaisanterie,  on  dirait  qu'il 
gouvernait  les  pays  conquis  et  ses  propres 
troupes,  et  qu'il  livrait  des  batailles,  selon  le 
grand  précepte  du  droit  romain,  en  bon  père  de 
famille. 

En  1808,  on  lui  donne  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  de  10,000 hommes,  destiné  à  affran- 
chir le  Portugal.  Il  débarque  à  l'embouchure  du 
Mondego,  et  il  marche  sur  Lisbonne.  Il  livre  un 
combat  heureux  h  Roriça ,  et  il  gagne,  le  21  août 
1808,  la  bataille  de  Vimiero,  contre  le  général 
Junot. 

Cette  journée  décide  l'évacuation  du  Portugal. 
Supplanté  dans  le  commandement  par  le  général 
Burrard,  qui  est  lui-même  supplanté,  vingt-quatre 
heures  après,  par  le  général  Dalrymple,  sir  Ar- 
thur Wellesley  signe  la  convention  de  Cintra.  Il 
avait  négocié  et  il  signa  cette  convention,  qui  lit 
alors  tant  de  bruit,  par  déférence  pour  deux  gé- 
néraux qui  étaient  ses  anciens  et  ses  supérieurs. 
L'opinion  publique,  en  Angleterre,  se  prononça 
contre  la  convention  de  Cintra,  avec  une  fureur 
incroyable;  un  journal  poussa  même  la  folie  jus- 
ques  II  faire  graver  en  tête  de  ses  colonnes  trois 
potences  auxquelles  (Haicnt  suspendus  les  trois 
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généraux  qni  venaient  d'expulser  l'armée  fran- 
çaise du  Portugal.  C'était  le  moment  où  la  capi- 
tulation de  Baylen  retentissait  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Europe.  On  reprochait  aux  généraux  anglais 
de  n'avoir  pas  su  profiter  de  leurs  avantages,  et  de 
n'avoir  pas  forcé  Junot  de  se  rendre  à  discrétion. 
Ces  clameurs  étaient  absurdes.  Ni  les  circonstan- 
ces, ni  les  hommes  ne  se  ressemblaient.  L'armée 
française,  quoique  vaincue  à  Vimiero,  se  trouvait 
encore  dans  une  position  formidable;  et  Junot 
n'était  pas  le  général  Dupont.  Il  y  eut  une  com- 
mission d'enquête  solennelle  pour  examiner  la 
convention  de  Cintra.  Sir  Arthur  \Vcll(>sley  se 
conduisit  en  galant  homme,  il  prit  résolument  la 
défense  des  deux  généraux  (jui  l'avaient  sup- 
planté dans  le  commandement.  Quant  à  lui,  l'opi- 
nion publique  lui  était  déjà  revenue  toute  entière. 
On  considérait  ;i  part  le  vainqueur  de  Roriça  et  de 
Vimiero. 

Après  la  mort  du  général  Moore,  on  donna  à  sir 
Arthur  Wellesley  le  commandement  d'une  nou- 
velle expédition  en  Portugal.  C'est  alors  qu'il  com- 
m3nça  l'organisation  de  cette  armée  portugaise, 
si  célèbre,  <iui  pendant  sept  campagnes  a  com- 
battu, mêlée  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise,  et 
qui  a  pris  une  pari  si  honorable  à  l'attranchisse- 
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meut  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Au  mois  de  mai 
1809,  sir  Arthur  Wellesley  marche  rapidement  vers 
le  Douro;  il  surpreud  le  maréchal  Soull  à  Oporto, 
et  il  l'oblige  ti  se  retirer  en  Galice.  Il  redescend 
vers  le  Tage  ;  il  se  réunit  aux  généraux  espagnols 
et  il  marche  sur  Madrid  ,  au  mois  de  juillet.  Le 
:28  juillet,  il  gagne  la  bataille  de  ïalavera  contre 
l'armée  que  commandaient  le  roi  Joseph  Bona- 
parte el  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune.  Au 
mois  d'août,  environné  par  des  forces  supérieu- 
res, il  opère  sa  retraite,  sans  perte ,  sur  Badajoz. 
Il  est  nommé  baron  de  Douro  et  vicomte  Welling- 
ton de  Talavera. 

En  1810,  il  entreprend  la  défense  du  Portugal. 
Le  gouvernement  anglais  n'attendait  plus  grand 
chose  de  la  Péninsule,  et  il  était  presque  décidé  à 
quitter  la  partie.  Wellington  avait  en  quelque 
sorte  répondu  des  événements  ;  et  il  exécuta  des 
travaux  immenses  pour  mettre  Lisbonne  h  l'abri 
de  tout  danger. 

Les  fortifications  de  Torres-Vedras  compre- 
naient trois  grandes  lignes  de  défense,  on  pour- 
rait dire  trois  enceintes  successives  qui  proté- 
geaient Lisbonne  h  une  très  grande  distance,  du 
côté  du  nord,  et  (|ui  allaient  du  Tage  à  l'Océan. 
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La  première  ligne  n'avait  pas  moins  de  douze 
lieues  d'étendue  ;  la  seconde  ligne  avait  un  peu 
plus  de  neuf  lieues  ;  la  troisième ,  environ  trois 
lieues. 

Ces  prodigieux  travaux  furent  exécutés  en  neuf 
mois  ;  et  avec  un  tel  secret,  que  l'armée  française 
commença  l'invasion  sans  en  rien  savoir ,  et 
qu'elle  s'arrêta  devant  les  lignes,  comme  devant 
un  obstacle  imprévu  ! 

Quand  Masséna  marchait  sur  Lisbonne,  Wel- 
lington, voulant  démontrer  à  l'Europe  que  sa  re- 
traite était  volontaire  et  calculée,  avait  pris  posi- 
tion à  Busaco,  avec  23,000  Anglais  et  23,000 
Portugais,  environ.  Il  avait  été  attaqué,  le  27  sep- 
tembre 1810,  et  il  avait  remporté  une  victoire 
complète.  Au  mois  de  mars  1811,  il  avait  ramené 
l'armée  française  sur  le  territoire  espagnol.  Mas- 
séna fit  un  retour  offensif,  et  Wellington  avait 
remporté  une  nouvelle  victoire  à  Alméida,  le 
5  mai  1811. 

Dans  cette  même  année,  trois  de  ses  lieutenants, 
les  généraux  Graham,  Beresford  et  Hill  s'étaient 
illustrés  par  des  faits-d'armes  très-honorables  ; 
Graham,  h  Chiclana;  Heresford,àAlbuera;Hill,  h 
Arroyo-Moliiios. 
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Les  premiers  généraux  que  ^Yellington  avait 
eu  h  combattre  étaient  de  braves  soltats,  de  bril- 
lants officiers,  mais  des  hommes  d'une  capacité 
médiocre  :  Junot,  Sébastiani,  Victor.  Il  conti- 
nuait h  s'élever  ainsi  progressivement  et  fatale- 
ment. 

Après  avoir  triomphé  des  généraux  médiocres, 
il  se  trouvait  plus  fort  pour  lutter  avec  les  capaci- 
tés réelles  et  enfin  avec  les  illustrations  de  l'Em- 
pire. Ses  succès  contre  Junot,  contre  Victor  et 
contre  Sébastiani,  le  menaient  à  des  succès  plus 
«lifficiles  contre  le  maréchal  Soult,  contre  le  ma- 
r(''chal  Ney,  contre  le  maréchal  Masséna,  l'en  faut 
chéri  de  la  victoire. 

En  1812,  il  avait  fait  une  brillante  campagne 
d'hiver  ;  il  avait  pris  Ciudad-Rodrigo,  Badajoz, 
Almaras  ;  il  avait  remporté  une  grande  victoire  ; 
il  était  entré  à  Madrid;  et  il, avait  délivré  le  midi 
de  l'Espagne. 

En  1813,  il  était  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées d'Espagne  et  de  Portugal.  11  avait  ouvert 
la  campagne  par  une  véritable  marche  triom- 
phale, de  Ciudad-Rodrigo  à  Vittoria.  li  avait  déli- 
vré les  provinces  du  centre  et  du  nord  de  la 
Péninsule;  il  avait  dispersé  l'armée  du  roi  Joseph. 
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Le  28  et  le  30  juillet,  il  avait  livré  en  avant  de 
Pampelune  deux  batailles  sanglantes,  au  maré- 
chal Soult,  et  il  l'avait  forcé  à  la  retraite.  Le  31 
août,  il  avait  pris  St-Sébastlen,  et  il  avait  gagné 
la  bataille  de  St-Marlial.  Le  8  octobre,  il  avait  sur- 
pris les  troupes  qui  gardaient  la  Bidassoa  ;  et  il 
avait  forcé  le  passage,  commençant  ainsi  l'inva- 
sion de  la  France  par  la  frontière  du  Midi,  quand 
les  armées  alliées  disputaient  encore  la  Saxe  à 
Napoléon.  Le  10  novembre,  il  gagnait  la  bataille 
de  la  Nivelle.  Le  9,  le  10  et  le  12  décembre,  il  li- 
vrait sous  les  murs  do  Bayonne  une  série  de  ba- 
tailles meurtrières  qui  se  terminaient  à  son  avan- 
tage. Le  4  mars  de  cette  année,  il  avait  été  nommé 
chevalier  de  la  Jarretière  ;  et  le  21  juin  ,  il  était 
promu  au  grade  de  feld-maréchal. 

Au  mois  de  janvier  1814,  il  passait  les  Gaves, 
et  le  27  février,  il  gagnait  la  bataille  d'Orthez, 
qui  lui  o.ivrait  le  cliemin  de  Bordeaux.  Le  10 
avril,  il  gagnait  la  bataille  de  Toulouse.  On  a  beau- 
coup disserté  sur  cette  Journée.  Il  n'y  avait  pour- 
tant qu'un  mot  îi  dire.  Dans  sa  correspondance 
particulière  avec  Sachet,  le  maréchal  Soult  ne  se 
regarde  pas  comme  vainqueur.  Le  3  mai  1814, 
AVellinglon  recevait  le  litre  de  duc. 
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Dans  ces  sept  campagnes,  il  avait  passé  par 
toutes  les  grandes  épreuves  que  peut  exiger  la 
fortune.  Il  avait  fait  la  guerre  défensive,  et  il 
avait  complètement  réussi.  11  avait  fait  la  guerre 
d'embuscades  et  de  surprises,  et  il  avait  réussi; 
il  avait  pris  l'ortensive,  et  il  avait  encore  réussi. 
11  avait  marché  en  avant,  avec  hardiesse,  sans 
s'exposer  à  aucun  désastre  ;  il  avait  fait  de  lon- 
gues relraites,  sans  cire  entamé. 

11  avait  combattu ,  en  nombre  supérieur,  à  Vi- 
miéro,  le  21  août  1808;  à  Oi)orto,  le  12  mai  1809; 
à  Vittoria,  le  21  juin  1813;  à  la  Nivelle,  le  10  no- 
vembre 1818;  à  Toulouse,  le  10  avril  1811;  et  il 
avait  remporté  la  victoire.--  11  avait  combattu,  à 
nombre  égal,  à  Salamanque,  le  22  juillet  1812;  à 
Pampelunc,  le  28  juillet  1813;  à  Saint-Martial,  le 
31  août;  à  Orthez,  le  28  février  1814;  et  il  avait 
remporté  la  victoire.  —  11  avait  combattu,  en 
nombre  inférieur,  h  ïalaveyra,  le  28  juillet  1809  ; 
à  Busaco,  le  27  septembre  1810;  à  Almcïda ,  le 
3  et  le  o  mai  1811  ;  et  il  avait  remporté  la  vic- 
toire. 

Uuand  nous  disons  ((u'il  avait  la  supériorité  du 
nombre,  il  est  juste  de  remarquer,  la  journée  de 
Viniiéro  exceptée,  qu'il  s'agit  non  pas  des  troupes 
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anglaises,  mais  de  toutes  les  troupes  allemandes, 
portugaises,  espagnoles,  régulières  ou  irrégu- 
lières qui,  à  dififérentes  époques,  ont  passé  sous 
son  commandement.  Les  troupes  anglaises  de- 
vaient toujours  être  en  nombre  très-inférieur, 
comparées  aux  armées  de  l'Empire.  Le  simple 
bon  sens  et  l'examen  le  puis  superficiel  du  sys- 
tème militaire  de  la  Grande-Bretagne  suffisent 
pour  nous  tenir  en  garde  sur  ce  point.  Le  fait  est 
que  de  1808  h  1813,  Wellington  n'a  jamais  eu  plus 
de  trente  mille  soldats  anglais  sous  ses  ordres, 
dans  un  temps  où  les  armées  impériales  inon- 
daient la  Péninsule,  et  comptaient  jusques  à  trois 
cent  cinquante  mille  combattants.  Frappé  lui- 
même  de  cette  énorme  disproportion  de  forces,  il 
disait  à  ses  amis  :  «  Chose  étrange!  avec  notre  pe- 
»  tite  armée,  j'ai  tout  tenu  en  échec  !  »— En  1813, 
le  contingent  anglais  s'est  élevé  à  quarante  mille 
hommes.  Mais,  avec  celle  armée,  Wellington  a 
envahi  la  France. 

Ses  victoires  et  ses  immenses  succès  militaires 
ne  le  désignaient  pas  seuls  au  choix  de  l'Europe. 
Il  avait  montré  une  élévation  de  sentiments,  une 
simplicité  de  vertu,  une  hauleur  de  probité,  une 
profondeur  de  bon  sens  (|ui  étaient  de  vrais  mi- 
racles, au  milieu  de  cette  fureur  d'invasions  cl 
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de  conquêtes,  qui  désolaient  le  monde.  Quand  il 
eut  passé  la  Bidassoa  et  la  Nivelle,  les  Espagnols 
commirentdes  excès  déplorables  dans  les  villages 
de  la  frontière.  Voici  de  quel  ton  il  avait  signitié 
tout  d'abord  son  mécontentement  aux  généraux 
espagnols  :  «  Je  n'ai  pas  perdu  vingt  mille  hom- 
»  mes  depuis  le  début  de  la  campagne ,  et  je  n'ai 
»  pas  conduit  mon  armée  en  France,  pour  que 
»  les  soldats  aient  le  droit  de  piller  et  de  vexer 
»  les  paysans  français.  Mettez-vous  dans  la  tête 
»  que  j'aime  mieux  commander  à  une  petite  ar- 
»  mée,  si  elle  se  conduit  bien,  qu'à  une  grande 
»  armée,  si  elle  se  conduit  mal.  Je  ne  puis  pas 
»  me  contenter  de  protestations  d'obéissance.  11 
»  faut  qu'on  obéisse  réellement  et  qu'on  exécute 
»  strictement  mes  ordres.  »  —  Le  24  décembre 
18d3,il  écrivait  au  général  Freyre  :  «La question 
»  entre  ces  messieurs  et  moi,  est  de  savoir  s'ils 
»  pilleront  ou  s'ils  ne  pilleront  pas;  et  j'ai  été 
»  obligé  de  prendre  des  mesures  sévères  contre 
M  les  troupes  du  général  3Iorillo.  Je  suis  fùclié 
»  que  ces  mesures  déplaisent  à  ces  messieurs, 
»  mais  les  actes  dont  je  me  plains  sont  beaucoup 
»  plus  déshonorants  pour  eux  que  les  mesures 
»  qu'ils  ont  rendues  nécessaires...  Si  j'étais  assez 
»  scélérat  pour  soulTrir  le  pillage,  ue  V(iyez-vuus 
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»  pas  que  la  France,  toute  riche  qu'elle  est,  serait 
»  exposée  à  une  ruine  complète? ....  Le  général 
»  Morillo  a  dit  lui-même  au  général  Hill  qu'il  était 
»  impossible  d'empéclier  le  mal,  qu'il  n'y  avait 
»  pas  un  soldat  ni  un  officier  de  l'armée  espa- 
»  gnole  qui  ne  reçût  des  lettres  de  sa  famille 
»  dans  lesquelles  on  l'engage  à  profiter  de  l'occa- 
»  sion  et  à  faire  fortune,  en  France.— C'est  donc 
»  à  moi  d'arrêter  ces  désordres  ;  et  tout  ce  que  je 
»  regrette  c'est  que  les  généraux  espagnols  ne 
»  veuillent  pas  comprendre  que  toutes  les  mesu- 
»  res  que  j'ai  prises  étaient  rigoureusement  et  ab- 
»  solument  nécessaires. . .  Demandez  à  Mina  la  jolie 
»  façon  dont  il  a  été  accueilli  par  les  paysans 
»  du  Val  de  Bigorre,  et  vous  verrez  que  riioslilité 
»  des  paysans  n'est  pas  h  dédaigner.  » 

11  ne  change  pas  de  ton  (juand  il  fait  ses  do- 
léances aux  ministres  anglais  :  «  Si  j'avais  vingt 
»  mille  bons  soldats  espagnols  sous  mes  ordres,  je 
n  prendrais  Bayonne  ;  si  j'en  avais  quarante  mille, 
»  je  ne  sais  pas  où  nous  irions.  Je  les  ai  cesivingt 
»  mille  et  ces  (piaranle  mille  bons  soldats  espa- 
»  gnols;  mais  ils  ne  sont  ni  nourris,  ni  payés,  ni 
»  vêtus  par  leur  gouvernement;  si  je  les  fais 
»  marcher,  ils  pilleront;  et  s'ils  pillent,  tout  est 
T>  perdu.  ■» 
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Prenait-il  le  Ion  railleur,  il  était  eueure  i)liis 
dur.  «  En  vérité,  je  ne  peux  ni'enipêclier  de  rire 
»  des  plaintes  du  général  Morillo  !  Quand  je  lui 
»  ordonnai  de  se  mettre  sous  les  armes,  il  entre- 
»  prit,  sans  mon  aveu,  une  espèee  de  reconnais- 
»  sance.  Les  roules  élaienl  si  mauvaises  qu'il  ne 
»  put  venir  à  bout  de  l'aire  avaneer  son  inlanle- 
»  rie;  le  résultai  de  eelle  équipée,  e'esl  ([ue  la 
»  eavalerie  anglaise,  qui  faisait  son  avant-garde, 
»  a  beaucoup  soutïert.  Puis,  il  vient  médire  qu'il 
))  n'a  pas  de  souliers  !  eonnnent  donc  a-l-il  essayé 
»  de  faire  une  reconnaissance,  sans  souliers  !  et 
»  ces  malheureuses  troupes,  comment  a-t-il  eu 
>«  le  cœur  de  les  faire  marcher,  sans  souliers  et 
»  sans  pain  !  » 

Voyant  que  ni  les  menaces,  ni  la  potence,  ni  la 
fusillade  ne  suHlsaient  pour  rétablir  l'ordre,  Wel- 
lington s'était  décidé  ii  mettre  à  la  (lueue  de  l'ar- 
mée et  à  renvoyer  en  Espagne  toutes  les  armées 
espagnoles  qui  étaient  sous  ses  ordres  et(|ui  ne 
comptaient  pas  moins  de  quarante  mille  hommes, 
d'ailleurs  excellents  soldats.  11  était  en  pays  enne- 
mi; il  jouait  le  rôle  de  conquérant;  et  il  aini.iit 
mieux  couper  son  armée  en  deux,  (pu-  de  souHVir 
le  désordre  et  le  itillage.  C'est  ainsi  que  i>endanl 
le  mois  de  déccml»rc  IS1:J  et  le  mois  de  janvier 
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1814,  il  avait  campé  sur  le  territoire  français 
avec  la  seule  armée  angio  -  portugaise.  Les  ba- 
tailles sanglantes  qu'il  livra  sous  les  murs  de 
Bayonne  étnient  demeurées  sans  résultat,  parce 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  faire  un  pas  en 
avant. 

Mais  il  avait  pris  un  ascendant  irrésistible  sur 
les  Basques  et  sur  toutes  les  populations  de  la 
frontière.  Et  peu  de  temps  après,  le  maréchal 
Soult  déclarait  aux  ministres  de  Napoléon,  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  une  levée  en  masse,  attendu 
que  les  paysans  emportaient  leur  argent  et  emme- 
naient leurs  troupeaux,  pour  aller  chercher  pro- 
tection dans  les  lignes  de  l'armée  anglaise. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  la  conduite  et  le 
langage  de  ^Yellington  n'avaient  pas  été  moins 
extraordinaires.  Pendant  qu'il  renvoyait  les  Espa- 
gnols de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  il  écrivait 
aux  ministres  anglais  :  «  Vous  connaissez  le 
»  fâcheux  état  de  mes  ressources  pécuniaires. 
»  Nous  sommes  criblés  de  dettes,  et  c'est  h  peine 
»  si  j'ose  sortir  de  chez  moi,  vu  le  nombre 
»  infini  de  créanciers  qui  m'attendent  pour  me 
»  présenter  leurs  comi)les.  »  —  Rien  n'est  plus 
beau,  plus  original,  plus  noblement  original.  Ce 
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vieux  soldat,  qui  a  trente  ans  de  service,  cet 
homme  de  fer,  ce  général  victorieux,  établi  en  pays 
ennemi,  à  la  tête  d'une  armée  immense,  il  a  peur 
de  ses  créanciers.  Genre  de  frayeur  auquel  les 
conquérants  et  les  gagneurs  de  batailles  sont  ra- 
rement sujets;  et  je  ne  sais  si  dans  les  fastes  de 
la  guerre  on  trouverait  rien  de  comparable  à  cette 
magnifique  simplicité. 

Ainsi,  le  génie  de  Wellington,  son  caractère, 
l'ensemble  de  sa  vie  et  de  ses  actes,  son  élévation 
lente  et  progressive,  tout  semblait  concourir  h 
faire  de  lui  le  plus  solide  obstacle  que  l'Europe 
pût  opposer  à  Bonaparte. 

C'est  qu'en  effet,  il  n'y  a  pas  deux  batailles  de 
Waterloo,  dans  l'histoire.  Waterloo  n'est  pas  seu- 
lement une  défaite  ;  c'est  une  destruction.  C'est 
le  naufrage  d'un  peuple.  Le  18  juin,  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  l'empire  français  est  mort. 
A  huit  heures  du  matin  il  était  debout  avec  tontes 
ses  espérances;  à  neuf  iieures  du  soir,  il  n'était 
plus  qu'un  nom,  un  souvenir  reh'gué  déjà  dans 
les  limbes  du  passé. 

Sans  doute,  dans  la  guerre  de  1815,  Bonaparte 
ouvrait  les  hostilités  avec  un  grand  désavantage 
sous  le  i>oint  de  vue  du  nombre.  Suivant  les  rôles 
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(le  l'cirmée  impériale,  il  marchait  sur  Bruxelles,  à 
la  tète  de  cent  quinze  mille  hommes,  y  compris 
la  garde  ;  les  armées  de  Bliicher  et  de  "Wellington 
iormaient  un  total  de  deux  cent  vingt  mille  hom- 
mes. Mais  il  était  Bonai>arle;  il  savait  queUe  par- 
lie  dallait  jouer;  il  connaissait  la  suj)ériorilé  nu- 
mérique de  ses  adversaires  ;  il  n'ignorait  pas  non 
phis  (jue  les  armées  alliées  étaient  séparées  et  oc- 
(•ui)aient  un  très-grand  espace;  il  avait  <'oncen- 
Iré  ses  forces;  il  les  avait  réunies,  secrètement, 
en  une  seule  masse;  il  prenait  l'offensive  ;  il  com- 
mandait h  des  troupes  pleines  d'enthousiasme  et 
d'une  ardeur  admirable;  et  il  comptait  sur  son 
génie ,  comme  il  l'avait  fait  plus  d'une  ibis  , 
pour  suppléer  au  nombre  par  la  rapidité  dés  évo- 
lutions. 

Selon  le  témoignage  des  historiens  de  tous  les 
pays,  son  début  obtient  un  plein  succès  ;  et  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  les  opérations 
lurent  à  son  avantage.  Les  armées  de  Wellington 
et  de  Bliicher  (MaienI  sépan'cs.  Malgré  toute  la 
diligence  possible,  les  l>russiens  n'avaient  pas  pu 
réunir  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  sur  le 
champ  (!-'  bataille  de  Ligny;  et  une  partie  seule- 
ment di;  l'armée  anglaise  était  arrivée  très-tard  et 
au  [>us  de  coursj  sur  le  champ  de  bataille  des 
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Qualiv-Bras.  Bliieher  fut  ballii;  pI  qnoiiinr  Wl-I- 
liiiLilon  se  fût  maintenu  avec  succès  clans  sa  po- 
sition, la  défaite  de  l'armée  piHissienne  l'obligeait 
à  se  retirer  jusqu'à  Waterloo,  le  17  juin;  et  le 
lendemain,  il  devait  avoir  sur  les  bras,  Bona- 
parte victorieux  et  les  Irois  quarts  de  l'armée  im- 
périale. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  ^e  voir  sous  quelles 
impressions  il  se  présent ait^en  champ  clos  dans 
cette  dernière  épreuve.  Peu  de  temps  avant 
l'ouverture  des  hostilités,  il  écrit  au  général  Ste- 
wart  :  «  Je  suis  au  premier  poste.  La  plus  grande 
»  partie  des  forces  de  l'ennemi  est  devant  moi  ; 
»  et  quand  je  suis  rassuré,  nul  n'a  le  droit  d'avoir 
»  peur.  »— Ce  qu'il  dit  là,  avec  une  parfaite  tran- 
quillité, quand  le  danger  est  loin,  il  le  dira  exacte- 
ment et  dans  les  mêmes  termes,  au  milieu  du  l'eu. 
Il  écrit  le  4  juin  :  «  Quand  ,les  alliés  entreront  en 
»  France,  la  France  ne  pourra  plus  rester  neutn-, 
«  et  tout  donne  lieu  de  croire  que  la  partie  saine 
»  de  la  nation  se  ran^^ern  <oii<  !.•  (bapcau  iii 
»  r<ji.   " 

Le  14  juin,  la  veille  de  l'invasion,  il  c'cril  au 
duc  de  Feltre  qui  lui  avait  a<lressé  un  i»laii  d"ojn''- 
ralions  :  «  Les  malheurs  d(i  roi.  vicnm'id  de  la 
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»  défection  de  l'armée  qui  est  le  seul  soutien  de 
»  Bonaparte.  La  restauration  se  devra  à  la  défaite 
»  de  l'armée  française,  et  je  connais  assez  cette 
»  armée  pour  être  convaincu  que  non-seulement 
»  il  faut  une  force  suffisante,  mais  que  cette  force 
»  doit  être  sagement  dirigée  vers  un  seul  but.  11 
»  ne  faut  pas  que  nous  courions  après  des  curio- 
»  sites  !  » 

Il  écrit  au  duc  d'Orléans  :  «  Le  roi  a  été  dé- 
»  trôné,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autorité  réelle 
»  sur  son  armée.  C'est  un  fait  que  Votre  Altesse 
»  Royale  et  moi  nous  connaissions  bien,  et  que 
»  nous  avons  souvent  déploré.  Lors  même  que 
»  les  fautes  grossières  ou  plutôt  les  folies  de  son 
»  administration  civile  n'eussent  pas  été  commi- 
»  ses,  je  crois  que  le  résultat  eût  été  le  même. 
»  Nous  devons  donc  regarder  le  roi  comme  la 
»  victime  d'une  révolte  militaire.  Car,  quels  que 
»  soient  l'opinion  et  les  sentiments  de  quelques- 
»  uns  de  ceux  qui  ont  pris  une  large  part  à  la 
»  révolution,  et  quelle  que  soit  l'apathie  de  la 
»  grande  masse  de  la  population  en  France,  nous 
'•  pouvons,  je  crois,  tenir  pour  certain  que  les 
»  premiers  n'aiment  point  l'ordre  de  choses  ac- 
»  tuel,  et  que  les  derniers,  s'ils  l'osaient,  s'y 
»  opposeraient  par  la  force  des  armes.  » 
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Il  y  a  plusieurs  lettres  de  lui,  datées  de  Water- 
loo. Le  18  juin,  il  écrit  à  sir  Charles  Stuart  :  «3 
»  heures  du  matin  :  Tranquillisez,  je  vous  prie,  les 
i>  Anglais,  si  vous  le  pouvez.  Qu'ils  se  préparent 
»  à  partir,  mais  qu'ils  n'y  mettent  ni  précipita- 
»  tion,  ni  frayeur,  car  les  affaires  tourneront  bien 
»  pour  nous.  » 

Il  écrit  au  malheureux  duc  de  Berry  :  «  Nous 
»  avons  eu  une  bataille  très  sanglante,  près  de 
»  la  ferme  des  Quatre-Bras,  moi  ;  et  près  de  Som- 
»  breffe,les  Prussiens.  J'avais  très  peu  de  monde 
»  avec  moi,  et  point  de  cavalerie;  cependant  j'ai 
»  repoussé  l'ennemi,  et  j'ai  eu  des  succès.  Les 
»  Prussiens  ont  souffert  beaucoup,  et  se  sont  re- 
»  tirés,  dans  la  nuit  ;  j'ai  donc  été  obligé  d'en  faire 
»  autant,  dans  la  journée  d'hier.  Les  prussiens 
»  ont  été  rejoints  par  leur  4*  corps,  de  plus  de 
»  30,000  hommes;  et  moi,  j'ai  presque  tout  mon 
»  monde. 

»  J'espère,  et  j'ai  raison  de  croire  que  tout  ira 
..  bien  ;  mais  il  faut  tout  prévoir.  C'est  pour  cela 
»  que  je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  faire  ce  qui 
»  est  écrit  dans  cette  lettre.  Que  li  Roi  parte  pour 
!'  Anvers,  non  sur  de  faux  bruits,  mais  sur  une 
7>  nouvelle  certaine  que  l'ennemi  serait  entré  h 
»  Bruxelles,  malgré  moi.  » 
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lui  i»aiiaiit  (le  son  arméo  il  avait  dil,  pou  dp 
jours  avant  l'ouverture  des  hostilités  :  «  Je  crois 
»  qu'elle  fei'a  son  devoir;  mais  elle  est  composée 
»  de  troupes  de  différentes  nations;  et  il  y  a  nom- 
))  bre  de  soldats  qui  sont  bien  jeunes.  Les  eir- 
»  constances  où  se  trouve  le  gouvernement  bri- 
»  tannique  m'empêchent  d'avoir  un  aussi  grand 
»  nombre  d'Anglais  que  je  l'aurais  voulu.  » 

La  force  des  deux  armées  qui  ont  combattu  à 
"Waterloo,  pendant  la  première  moitié  de  la  jour- 
née, était  à  peu  près  égale.  L'avantage  était  néan- 
moins du  côté  de  Bonai)arle ,  parce  que  son  ar- 
mée se  composait  de  troupes  d'une  seule  nation, 
animées  d'un  même  esprit,  ayant  dans  leur  chef 
la  plus  indomptable  conliance,  et  parce  que  cette 
armée  venait  de  remporter  à  Ligny  une  grande 
victoire.  Quant  à  la  force  numérique,  on  peut  la 
relever  avec  une  exactitude  rigoureuse,  en  ce  qui 
concerne  l'ai-mée  anglaise,  et  arriver  à  un  à  peu 
})rès,  quant  aux  troupes  des  autres  nalioiis.  Sui- 
vant les  rôles  oiriciels,  les  troupes  anglaises  pla- 
cées sous  les  ordres  de  lord  Wellington,  fornmient 
un  total  de  43,133  combattants.  On  sait  que  les 
Anglais  n'inscrivent  au  rôle  des  combattants  que 
les  simples  soldats  et  les  sous-ofliciers  qui  ser- 
vent connue  le  sini|»le  soldat,  ce  (ju'ils  appellent 
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rank  tmtl  file.  Los  snus-ofliciors,  los  oflieiors  dp 
louleclasse,  l'élal-major,  elo.,  augmentaient  l'ef- 
fect if  ordinaire  de  5,339  hommes.  Mais  dix  régi- 
ments d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie 
étaient  détacliés  de  l'armée;  ces  troupes  occu- 
paient Anvers ,  Ostende,  Nieuport  et  Braine-le- 
Comte. 

Les  onze  régiments  détachés  comptaient  7,467 
hommes,  soldats  et  otliciers,  qu'il  faut  déduire 
du  grand  eft'ectif.  En  outre,  dans  les  journées  du 
16  et  du  17  juin,  l'armée  anglaise  avait  eu  3,1  il) 
lues  ou  blessés.  Le  nombre  d'iiommes  présents 
au  drapeau,  le  18  juin,  au  matin,  soldats  et  ofli- 
ciers,  combattants  ou  non-combattants,  était  donc 
de  37,890,  ainsi  distribués,  dans  les  trois  armes  : 
Artillerie  et  génie,  7,310;  cavalerie,  9,403;  in- 
fanterie, '20,lo9.  A  ces  Iroupes,  il  faut  ajouter 
environ  8,000  Hrunswickois,  9,000  llanovriens, 
17,000  Belges  ou  Hollandai;^.  En  somme,  le  duc  de 
AVellington  commandait,  à  Waterloo,  une  armée 
de  soixante-dix  mille  hommes  eflectifs ,  apparte- 
nant à  cinq  ou  six  nations  différentes.  Les  trou- 
pes qui  étaient  chargées  d'appuyer  l'armée  an 
glaise  se  divisaient  en  deux  classes  ;  il  y  avait  des 
recrues  en  assez  grand  nombre,  des  soldats  tout 
neufs  (|iii  n'avaient  jamais  vu  le  feu;  il  y  tivail  de 
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vieux  soldats  belges,  hollandais,  allemands  qui 
avaient  longtemps  servi  sous  Bonaparte,  et  que 
l'on  soupçonnait  de  servir  à  contre-cœur  sous  un 
autre  drapeau.  Ces  soupçons  étaient  profondé- 
ment injustes.  Belges,  Hollandais  et  Rhénans  se 
conduisirent  avec  le  plus  brillant  courage  et  la 
plus  grande  loyauté.  Mais  le  fait  est  que  l'on 
craignait  une  défection  de  la  part  de  quelques  ré- 
giments, et  le  duc  de  ^Yellington ,  sachant  com- 
bien la  cavalerie  et  l'artillerie  française  étaient 
fortes,  nombreuses  et  puissantes,  plaçait  toute  sa 
confiance  dans  les  vingt  mille  hommes  d'infante- 
rie anglaise  qu'il  avait  rangés  sur  deux  lignes, 
en  avant  de  Waterloo. 

L'armée  impériale  était  d'environ  soixante- 
quinze  mille  hommes.  Bonaparte  avait  envahi  le 
royaume  des  Pays-Bas  avec  cent  quinze  mille  com- 
battants. Il  en  avait  perdu  dix  mille  aux  Quatre- 
Bras  ou  h  Fleurus.  Il  en  avait  laissé  vingt-neuf 
mille  au  général  Grouchy  pour  tenir  en  respect 
l'armée  prussienne.  11  lui  restait  donc  soixante- 
quinze  ou  soixante-seize  mille  hommes,  rangés 
en  bataille  devant  la  Belle-Alliance,  le  18  juin.  Là 
était  précisément  le  vice  radical  de  son  plan  de 
campagne.  Bonaparte  ne  pouvait  atteindre  h  l'é- 
galité fie  forces  sur  un  point  qu'en  se  résignant  à 
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être  très  faible  sur  tous  les  autres  points.  Habitué 
d'ailleurs  h  considérer  les  soldats  comme  des 
machines  et  non  comme  des  hommes,  il  s'imagi- 
nait que  l'armée  prussienne,  battue  à  Fleurus, 
serait  paralysée  pour  longtemps.  Il  ne  voyait  pas 
que  la  guerre,  depuis  quelques  années,  avait  pris 
un  caractère  nouveau  ;  que  les  simples  soldats 
étaient  animés  de  passions  violentes  ;  que  les 
Anglais  et  les  Prussiens  notamment  se  battaient 
comme  gens  personnellement  intéressés  dans  la 
querelle  et  entraînés  par  le  fanatisme  du  point 
d'honneur.  Le  génie  a  peu  de  prise  sur  des  armées 
qui,  à  la  bravoure  naturelle  et  à  la  discipline, 
réunissent  l'esprit  d'indépendance  et  le  patrio- 
tisme. Aussi,  l'armée  prussienne,  vaincue  à  Fleu- 
rus, était-elle  prête  h  recommencer  le  lendemain  ; 
et  l'infortune  Grouchy,  placé  en  l'air,  comme  di- 
sent les  tacticiens,  avec  vingt-neuf  mille  hom- 
mees ,  ne  pouvait  pas  arrêter  une  armée  qui 
comptait  encore  près  de  cent  mille  bons  sol- 
dats. 

La  besogne  de  Bonaparte,  c'était  donc  de  for- 
cer l'armée  anglaise  à  la  retraite,  avant  l'arrivée 
des  Prussiens.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  c'est 
même  ce  qu'il  n'a  jamais  été  au  moment  de  faire. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il 
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avnit  niip  inoonlpstnblo  supériorité,  e[  sous  Ip 
point  de  vue  du  nombre  et  sous  le  point  de  vue 
de  la  eomposition  des  troupes,  suivant  les  prin- 
cipes qu'il  a  posés  lui-même.  11  a  fait  plusieurs 
attaques,  qui  ont  échoué;  et  pourtant  chaque 
heure  qui  s'écoulait  emportait  un  lambeau  de  son 
empire.  A  quatre  heures  du  soir,  le  général Bulow 
est  arrivé  avec  seize  mille  Prussiens.  Bonaparte 
l'a  tenu  en  échec  ;  mais  la  supériorité  du  nombre 
n'était  plus  de  son  côté.  Il  n'en  a  pas  moins  re- 
commencé une  atta(iue générale,  à  sept  heures  du 
soir,  contre  la  ligne  des  Anglais,  attaque  où  Wel- 
lington a  combattu  de  sa  personne ,  et  qui  n'a 
pas  eu  plus  de  succès  que  les  attaques  précéden- 
tes. Un  peu  avant  la  nuit  est  arrivé  Bliicher  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  prussienne.  Si  l'ar- 
mée anglaise  eût  déjà  commencé  un  mouvement 
de  retraite,  comme  on  l'a  prétendu,  lorsque  Blii- 
cher est  arrivé,  l'armée  prussienne  éi^ait  infailli- 
blement battue  elle-même ,  selon  l'opinion  des 
meilleurs  juges;  car,  elle  sortait  des  défilés  de  la 
Chapelle-Saint-Lambert;  elle  avançait  en  immen- 
ses tîles  sur  la  ligne  même  qu'occupait  l'armée 
anglaise;  elle  était  en  ordre  de  marche;  elle  eût 
donné  dans  l'armée  française  comme  dans  un 
guêpier;  cl  i^lc  u'aiirail  jamais  ou  le  temps  de  se 
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mettre  en  ordre  de  bataille.  Dans  son  JDulletin, 
Biucher  eonstate  que  l'armée  impériale  était 
déjà  en  désordre,  quand  il  a  rejoint  les  Anglais. 
11  est  assurément  le  témoin  le  plus  irréeusable, 
dans  la  eireonslaneç^  celui  dont  l'amour-propre 
était  le  plus  iuléressc  à  <lire  tout  le  contraire; 
et  cette  déclaration  fait  liomieur  à  sa  loyauté  de 
soldai. 

Des  nombreux  doeumenls  ([ui  exisleni  sur  la 
journée  de  AVaterloo,  il  l'ésulle  que  Bonaparte 
était  vaincu,  quand  le  gros  de  l'armée  prussienne 
a  paru  sur  le  cliayip  de  bataille;  mais  l'arrivée  de 
Bulow  avait  puissamment  aidé  les  Anglais,  et  l'ar- 
rivée de  Bliicher  a  cbangé  la  défaite  de  Waterloo 
en  un  désastre  sans  nom. 


Entre  toutes  les  grandes  figures  de  ce  temps, 
ce  qui  a  distingué  le  duc  de  Wellington,  c'est  son 
profond  cloignement  pour  toute  idée  de  ven- 
geance, pour  tout  sentiment  de  jalousie  ou  de 
rancune.  Le  calme  parfait,  la  complète  posses- 
sion de  lui-même  qu'il  a  gardés  au  milieu  des  plus 
difllciles  épreuves,  il  les  garde  après  la  victoire, 
au  milieu  d'un  déchaînement  universel  contre  les 
vaincus,  déchaînement  (pii  semble  ne  vouloir  plus 
rien  respecter.  Sa  première  pensée,  après  Water- 
loo, c'est  de  favoriser  le  retour  de  Louis  XVlll. 
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Voici  les  choses  très  curieuses  qu'il  écrit,  en 
confidence ,  au  général  Dumouriez  : 

«  A  mon  arrivée  près  de  Paris,  je  savais  que 
»  les  alliés  n'étaient  pas  du  tout  déterminés  en 
»  faveur  du  roi  ;  que  les  ***  surtout  ne  voulaient 
»  pas  la  restauration  ;  que  l'armée  et  les  assem- 
»  blées  étaient  contraires ,  qu'il  y  avait  quatre 
»  provinces  en  état  de  rébellion  ;  que  d'autres, 
»  y  compris  Paris,  étaient  très-froides;  il  était 
»  clair  pour  moi  que  si  je  n'intéressais  pas  Fou- 
»  ché  à  la  Restauration,  Sa  Majesté  eût  été  obligée 
»  de  rester  à  St-Denis,  au  moins  jusqu'à  farrivée 
»  des  souverains  ;  ce  qui  aurait,  en  tout  cas,  nui 
»  à  son  autorité  et  à  sa  dignité.  Je  n'avais  jamais 
»  vu  Fouclié,  ni  eu  la  moindre  communication 
»  avec  lui.  Je  ne  pouvais  donc  m'intéresser  à  son 
»  sort.  J'ai  conseillé  à  Sa  Majesté  de  prendre  Fou- 
»  ché  à  son  service ,  parce  qu'avec  l'aide  de  cet 
»  homme ,  elle  pourrait  rentrer  sans  l'appui  des 
»  alliés  ;  et  je  suis  parfaitement  certain  que  le  roi 
»  doit  sa  restauration  tranquille  et  digne  à  ce 
»  conseil.  » 

Quand  Bliicîier  a  voulu  lever  une  contribution 
de  cent  millions  sur  la  ville  de  Paris,  quand  il  a 
essaye  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna,  c'est  Wcl- 
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lingtuii  qui  est  intervenu  tranquillement,  et  qui  a 
mis  obstacle  à  toutes  ces  furieuses  vengeances. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  laissé  violer  la  capitula- 
tion de  Paris  dans  la  question  des  3Iusées  et  dans 
le  triste  procès  du  maréchal  Ney.  Il  s'est  exi)liqué 
sur  ces  deux  points  avec  une  entière  franchise. 
On  peut  croire  qu'il  s'est  trompé,  sans  douter  un 
seul  instant  de  sa  modération  et  de  sa  bonne  foi. 
On  ne  lui  contestera  jamais  la  pari  très-grande  qu'il 
a  prise  à  la  restauration  des  Bourbons;  restaura- 
lion  (jui  fut  un  grand  bienfait  pour  la  France, 
malgré  les  actes  très-condamnables  qui  assombri- 
rent les  premiers  temps  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII.  On  ne  doit  pas  oublier  surtout  que 
la  première  pensée  de  cet  homme,  à  peine  sorti 
de  l'affreux  tumulte  de  Waterloo,  fut  une  protes- 
tation contre  le  projet  de  démembrer  la  France. 

L'intégrité  de  la  monarchie  française,  au  nom 
du  droit  et  au  mnn  (hi  bon  sens,  c'est  le  principe 
(pi'il  lit  i)lancr  sur  les  négociations  de  1813,  et 
i|n'il  lit  triompher  inq)arfaitement,  mais  suffisam- 
ment, avec  l'aide  de  l'emitereur  Alexandre.  Dès 
le  1 1  août  1815,  il  avait  adresséà  lord  Casllcreagh, 
un  long  mémorandum  pour  dévcloi)per  son  opi- 
nion sur  ce  pcjinl  capital.  «  Le  peuple  français, 
))  dit-il,  s'est  soinnis  à  lîon.qiaric;  mais  il  est  ri- 
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»  dicule  de  croire  que  les  alliés  se  seraient  reii- 
»  dus  maîtres  de  Paris  après  une  seule  bataille,  si 
»  le  peuple  français,  en  masse,  n'eiU  pas  été  fa 
»  vorablement  disposé  [tour  la  cause  du  roi. 
»  Dans  mon  opinion  donc,  les  alliés  n'ont  pas  le 
»  droit  de  faire  une  brèche  imi)ortante  au  traité 
»  de  Paris.  » 


C'est  encore  une  chose  convenue,  en  France, 
que  les  Anglais  ont  l'audace  de  comparer  le  génie 
militaire  de  Wellington  au  génie  militaire  de  Bo- 
naparte, et  qu'ils  sont  d'assez  mauvais  juges  pour 
donner  la  préférence  au  premier.  Sans  doute,  les 
Anglais  ont  celte  audace;  mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  tranchants  qu'on  le  dit.  Ils  sont  devenus 
très-magnanimes  envers  l'hunnue  de  Waterloo  et 
de  Sainte-Hélène.  Non-seulement  ils  se  piciuent 
de  justice  et  d'impartialité;  mais  ils  font  très- 
bonne  mesure,  eu  matière  d'admiration.  Et  cela 
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se  comprend.  Ils  s'inquiètent  fort  peu  de  rabais- 
ser Napoléon  Bonaparte.  Qu'on  l'élève  ,  au  con- 
traire, tant  qu'on  voudra,  cela  ne  leur  porte  pas 
ombrage.  Il  leur  suffit  de  l'avoir  vaincu  et  détrôné. 

Quant  aux  parallèles,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
et  assurément  les  écrivains  qui  s'en  offensent 
n'en  ont  jamais  lu  un  mot,  ils  sont  pleins  de  cour- 
toisie. Qu'on  prenne  les  extrêmes,  dans  les  deux 
grands  partis  qui  divisent  l'Angleterre;  et  on  de- 
meurera convaincu  que,  sans  adopter  les  opi- 
nions populaires  qui  régnent  en  France,  les  An- 
glais parlent  de  Napoléon  avec  une  parfaite 
convenance.  A  cet  égard,  M.  Alison,  écrivain 
ultrà-tory,  ne  diffère  pas  sensiblement  du  général 
Napier,  radical  prononcé  :  «  Napoléon  avait  plus 
»  de  génie^  dit  M.  Alison;  Wellington  avait  plus 
))  de  jugement.  »  Tel  est  le  début  de  ce  remar- 
quable parallèle,  très-bien  pensé  et  très-bien 
écrit.  Il  est  trop  étendu,  pour  trouver  ici  sa  place; 
mais  ce  début  montre  fort  bien  quelle  est  la  pensée 
de  l'historien  et  la  portée  de  son  œuvre.  Le  gé- 
néral Napier  s'exprime  en  ces  termes  :  «  LesFran- 
»  çais  l'ont  regardé  (Wellington)  comme  un  géné- 
»  rai  timide  et  irrésolu  ;  les  Anglais  l'ont  loué 
»  d'avoir  imité  Fabius.  Ce  sont  là  des  phrases, 
y  Son  système  fut  celui  de  tous  les  grands  capi- 
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»  laines.  11  tenait  son  armée  bien  en  main,  ayant 
»  soin  qu'elle  fût  toujours  prête  à  marcher  ou  à 
»  L'oniballre;  et  selon  les  circonstances,  tantôt  il 
»  a  pris  l'offensive  et  tantôt  il  a  gardé  la  défen- 
»  sive,  déployant,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
»  une  intelligence  supérieure  et  magistrale.  Tel 
»  jour,  la  fortune  l'a  servi;  tel  autre  jour,  son  gé- 
»  nie  naturel  ;  mais  la  grande  part  de  ses  triom- 
»  plies  revient  à  son  indomptable  activité,  car  il 
»  était,  dans  toute  l'énergie  du  mot,  un  rude  tra- 
»  vailleur. 

»  Qu'il  fut  moins  vaste  dans  ses  desseins,  moins 
»  hardi  dans  l'exécution  que  ne  l'était  l'empereur 
»  des  Français;  qu'il  n'ait  montré  ni  la  même  ra- 
»  pidité  ni  la  même  originalité  dans  ses  concep- 
»  lions,  nous  l'accordons  volontiers  ;  d'ailleurs, 
»  il  a  fait  plus  tard  son  apparition  sur  les  champs 
»  de  bataille,  et  on  a  le  droit  de  penser  qu'il  a 
»  profité  des  leçons  du  plus  grand  des  maîtres, 
j)  Sous  un  ;iutre  point  de  vue,  ^Vellillgton  avait  ii 
»  lutter  contre  des  difficultés  plus  sérieuses.  Ja- 
»  mais  Napoléon,  même  dans  ses  premières  cam- 
»  pagnes  d'Italie,  n'a  été  entravé  et  tourmenté 
»  [»ar  le  gouvernement  français,  comme  l'a  été 
»  Wellingtun  par  les  divers  gouvernements  de 
»  Portugal,  d'Espagne  el  d'Angleterre.  Leur  sys- 
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»  tème  de  guerre  était  néanmoins  fondé  sur  les 
»  mêmes  principes.  L'aptitude  à  supporter  les 
M  plus  grandes  fatigues,  la  vigilance  la  plus  sou- 
»  tenue,  le  talent  de  se  bien  garder,  de  dissimuler 
«  ses  mouvements,  de  protéger  ses  flancs  et  de 
»  maintenir  ses  communications  sans  trop  s'é- 
»  tendre,  tous  ces  dons  étaient  également  dépar- 
»  tis  à  l'un  et  à  l'autre.  Fermes,  tramiuilles,  et 
»  opiniâtres  dans  la  résistance;  véhéments  et 
»  obstinés  dans  l'attaque  ;  hardis  quand  la  témé- 
»  rilé  était  de  saison,  plus  enclins  à  opérer  par 
»  une  attaque  de  flanc  que  par  une  attaque  de 
»  front,  en  tout  cela  ils  se  ressemblent  et  ils 
»  étaient  égaux;  mais  dans  l'art  de  suivre  sa 
»  pointe  et  de  proflter  de  la  victoire,  le  général 
»  anglais  reste  bien  loin  de  Napoléon.  La  bataille 
»  de  ^Vellington,  c'était  le  coup  sec  du  bélier,  qui 
»  frappe  droit  et  raide,  et  qui  fait  une  large 
»  trouée  dans  le  mur  de  la  place.  La  bataille  de 
»  Napoléon,  c'était  le  mouvement  et  l'irruption 
»  d'une  lame  gigantesque  qui,  tombant  d'une  Iiaii- 
»  teur  immense,  force  tous  les  obstacles  et  inonde 
w  au  loin  tout  le  pays.  » 

II  es!  très-permis  de  pensex  tout  autrement  que 
les  historiens  anglais.  Mais  il  serait  dillicile  (\o 
prouver  que  ces  historiens  ne  parlent  de  Xai)0- 
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Iron  que  pour  l'immoler  h  sir  Arthur  ^Velles- 
ley. 

Le  général  Napier  a  raison  de  signaler  toutes 
les  fîifficultés,  tous  les  embarras  que  le  gouver- 
nement britannique  impose  à  ses  généraux.  Tou- 
tes ces  entraves  ont  leurs  inconvénients  ;  mais 
elles  ont  aussi  leurs  avantages.  Et  le  général  Na- 
pier, malgré  son  esprit  et  son  savoir,  malgré 
réiév'ation  de  ses  sentiments,  ne  rend  pas  tou- 
jours une  complète  justice  au  gouvernement  de 
son  pays.  Il  oublie  que  dans  cette  lutte  su- 
prême contre  la  république  et  contre  l'empire, 
la  grande  force  de  l'Angleterre  était  précisé- 
ment dans  ses  institutions.  Le  gouvernement 
anglais  a  fait  la  guerre  pendant  vingt-deux  ans, 
on  traînant  après  soi  tout  l'attirail  de  la  liberté, 
nu  milieu  des  clameurs  de  la  tribune  et  de  la 
presse,  au  milieu  des  désastres  du  commerce, 
malgré  les  émeutes,  les  meetings,  les  pétitions 
pour  la  réforme  électorale  et  les  vitres  cassées, 
sans  jamais  rien  sacrifier  de  ses  légitimes  droits, 
sans  se  croire  une  seule  fois  obligé  de  céder,  soit 
à  l'ennemi  intérieur,  soit  î^i  l'ennemi  extérieur, 
(yest  qu'après  tout,  il  se  sentait  profondément 
implanté  dans  le  sol.  La  mauvaise  foi  des  partis, 
l'injustice  et  les  discours  de  l'opposition  parlemen- 
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taire ,  les  batailles  de  tous  les  jours  sur  la  place 
publique,  ne  l'ont  pas  moins  bien  servi  que  son 
intelligence  et  son  patriotisme.  Quand  il  n'y  avait 
plus  sur  le  continent  ni  une  tribune,  ni  une  presse 
libre,  toutes  les  passions,  les  bonnes  comme  les 
mauvaises,  étaient  incessamment  tenues  en  éveil, 
dans  l'empire  britannique,  et,  sans  le  vouloir, 
sans  y  songer,  elles  concouraient  au  même  but. 
Personne  n'y  pouvait  être  trompé  ou  trompeur, 
plus  d'un  jour.  Touty  était  compté,  pesé,  examiné 
avec  une  impitoyable  rudesse.  Ce  mouvement  et 
ce  bruit  qui  faisaient  croire  à  Napoléon  que  l'An- 
gleterre était  toujours  au  moment  de  sauter  en 
l'air,  comme  un  baril  de  poudre,  c'était  la  vie 
d'un  peuple  libre.  Le  baril  de  poudre  est  encore 
à  la  même  place;  et  ce  sont  les  peuples  bien  sa- 
ges, bien  dociles,  bien  aimables  qui  s'amusent  à 
faire  le  saut  périlleux. 

Le  duc  de  Wellington^  lui-même,  s'est  plaint 
quelquefois  de  l'indiscrétion  des  journaux  an- 
glais, indiscrétion  qui  risquait  de  compromettre 
ses  opérations  militaires.  Cette  indiscrétion  ne  l'a 
pas  empêché  de  réussir.  Sur  le  continent,  on 
exagèrela  victoire  et  on  dissimule  la  défaite;  en 
Angleterre,  les  succès  les  mieux  constatés  trou- 
vent toujours  des  censeursjaloux  et  malveillants; 
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et  il  paraît  assez  l)ien,  néanmoins,  que  le  luniiille 
fie  la  place  publique,  les  colères  de  la  tribune,  les 
indiscrétions  de  la  presse,  n'ont  diminué  en  rien 
ni  la  confiance  des  généraux,  ni  la  bravoure  des 
soldats. 


L'horreur  que  professait  Wellington  pour  le 
désordre,  pour  le  pillage,  pour  les  excès  de  tout 
genre,  et  son  inflexible  rigueur  h  maintenir  la  dis- 
cipline, lui  ont  valu  le  surnom  de  iron-duhe  :  le 
duc  de  fer.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  expression  ; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  la  prendre  au  pied  de  la 
lettre.  Elle  donnerait  une  idée  très  fausse  du  ca- 
ractère de  l'homme.  Elle  n'est  vraie  que  quand  on 
l'applique  à  un  certain  ordre  de  délits  graves,  et 
de  nature  à  compromettre  soit  la  sûreté  publi- 
que, soit  la  sûreté  de  l'armée.  D'ailleurs,  jamais 
homme  de  guerre  ne  s'est  montré  plus  avare  du 
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sang  de  ses  soldats,  et  n'a  ménagé  h  ses  troupes 
le  labeur,  les  privations  et  les  fatigues  avec  une 
affection  plus  paternelle  ;  jamais  général  en  chef 
ne  s'est  donné  plus  de  soucis  et  plus  de  peines 
pour  assurer  le  bien-être  et  le  comfort  h  son  ar- 
mée. Quand  une  faute  ne  lui  semblait  pas  de  na- 
ture à  compromettre  le  salut  de  tous,  il  devenait 
même  un  homme  sensible  et  bon ,  dans  toute  la 
vulgarité  du  terme,  comme  le  prouve  l'exemple 
suivant. 

Un  officier  de  la  légion  allemande  était  accusé 
d'avoir  mal  fait  son  devoir,  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  le  duc  de  Brunswick  voulait  traduire  cet 
officier  devant  un  conseil  de  guerre.  «  N'en  faites 
«  rien,  écrit  Wellington;  le  manque  de  courage 
»  est  un  cas  fort  rare  dans  l'armée,  et  ce  crime 
»  n'a  pas  besoin  d'une  punition  exemplaire.  Si  un 
»  malheureux  a  faibli  devant  l'ennemi ,  j'aime 
»  mieux  lui  permettre  de  se  retirer  du  service, 
»  que  de  montrer  sa  faiblesse  au  grand  jour.  C'est 
»  pourquoi  je  prie  V.  A.  d'accepter  la  démission 
»  que  lui  offre  le  lieutenant  ***.  » 

Dans  une  lettre  fort  originale,  adressée  h  un 
M.  A...,  qui  voulait  écrire  un  récit  complet  de  la 
bataille  de  Waterloo,  il  exprime  les  mêmes  senti- 
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ments  :  « L'historique  crime  bataille,  dit-il,  ne 

»  diffère  pas  beaucoup  de  celui  d'un  bal.  Quelques 
»  personnes  peuvent  se  rappeler  isolément  tous 
»  les  petits  faits  dont  la  conséquence  a  été  une 
»  victoire  ou  une  défaite.  3Iais  l'ordre  précis, 
»  l'encliaînement  exact  de  tous  ces  détails,  en  un 
»  mot  tout  ce  qui  leur  donne  une  valeur  sérieuse, 
»  vous  ne  parviendrez  pas  à  le  rétablir. 

»  Et  puis,  les  fautes  ou  la  mauvaise  conduite 
»  de  quelques  officiers  auront  donné  à  d'autres 
»  l'occasion  de  se  distinguer.  Vous  ne  pourrez 
»  pas  louer  ceux-ci  sans  vous  montrer  sévère 
»  pour  ceux-là.  Croyez-moi,  tous  ceux  que  vous 
»  voyez  en  uniforme  militaire  ne  sont  pas  des 
»  héros;  et  quoiqu'il  y  ait  bien  des  traits  d'hé- 
»  roïsme  individuel  dont  on  ne  parle  pas,  dans 
»  une  bataille  comme  celle  de  Waterloo,  il  vaut 
»  mieux  peut-être  garder  le  silence  qu'essayer 
»  de  tout  dire.  Si,  néanmoins,  vous  persistez 
»  dans  votre  projet,  je  suis  prêt  à  vous  aider  de 
»  mon  mieux.  » 

La  vie  politique  de  lord  Welhnglon  devait  offrir 
un  tout  autre  spectacle  que  sa  vie  militaire. 
Monté  sur  le  faîte,  il  n'avait  plus  h  désirer  que 
l'impossible.  Mais  la  solidité  de  son  jugement,  la 
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trempe  de  son  esprit,  la  modéralion  de  son  carac- 
tère, le  mettaient  h  l'abri  de  tout  danger,  sans 
qu'il  eût  besoin  d'un  ii;rand  ettbrt  de  résigna- 
tion. 

II  n'avait  rien  de  cette  inquiétude  convulsive, 
ni  de  cette  mélancolie  théâtrale,  qui  mènent  sou- 
vent les  héros  aux  petites-maisons.  Le  fameux  : 

«...  /,  démens,  et  xœvas  curre  per  alpes! 
»  Ut  piierist placeax,  et  (hrihinatio  fias!  » 

Le  non  moins  fameux  : 

<i  .1-lstHat  infeli.r  iingitsto  litnine  inumii.  « 

n'étaient  pas  faits  pour  lui  ;  et  Juvénal  y  perdrait 
tout  son  latin. 

C'était  un  brave  soldat,  un  héros  modeste,  un 
ami  sincère  des  lois  et  des  libertés  de  son  pays, 
un  sujet  respectueux  et  fidèle;  il  avait  conquis, 
sans  y  prétendre,  le  titre  de  premier  citoyen,  et 
pendant  quarante  années,  il  ne  songe  plus  qu'à 
porter  avec  honneur  ce  titre  superbe.  Sa  vie  poli- 
tique a  été  tout  ce  qu'elle  devait  être  ;  honorable 
et  digne. 

11  a  pu  regretter  le  mauvais  vouloir  qu'il  témoi- 
gna à  M.  Canning;  mais  cette  opposition  n'a  duré 
qu'un  moment.  Ses  triomphes  diplomatiques  finis- 
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sent,  d'ailleurs,  en  18io.  Si  ses  idées  et  ses  opi- 
nions ont  triomphé  au  congrès  de  Paris ,  cette 
victoire  est  assez  belle  pour  le  consoler  des  échecs 
qu'il  a  essuyés  i)lustard.  En  expiation  de  ses  triom- 
phes sur  le  champ  de  bataille,  il  a  eu  l'agrément 
d'être  battu  par  31.  de  Chateaubriand,  par  M.  de 
Montmorency,  par  M.  de  Villèle,  sur  le  terrain  de 
la  diplomatie.  Tout  bien  considéré,  on  n'imagine- 
rait pas  une  plus  fausse  position  que  celle  qu'il 
était  obhgé  de  prendre,  il  n'aimait  i)as  les  révo- 
lutions ,  et  il  haïssait  d'instinct  la  démocratie. 
3Iais  il  ne  reconnaissait  pas  le  principe  de  l'inter- 
vention. Il  ne  prenait  donc  sa  place,  dans  un 
congrès  européen,  que  pour  protester  absolument 
contre  tout  le  monde,  il  condamnait  les  révolu- 
tions d'Italie  et  d'Espagne;  et  il  i)roteslait  contre 
les  gouvernements  qui  se  croyaient  en  droit  d'aller 
combattre  ces  révolutions.  Je  n'entends  nulle- 
ment blâmer  une  telle  i>olitiquc;  mais  il  est  évi- 
dent qu'à  cette  épo(iue  le  représentant  de  l'An- 
gleterre ne  pouvait  être  cpie  tout  seul  de  son  avis. 
Il  ne  tenait  guère  qu'à  s'isoler;  et  l'isolement 
était,  au  fond  ,  la  véritable  polilitiuc  de  l'Angle- 
terre. 

Les  succès  des  tories  contre  la  n'-jiublique  et 
contre  l'empire  avaient  élevé  leur  opinion  à  la 


14-2 


LE   ULC 


plus  haute  puissance.  Les  meilleurs  esprits  du 
parti  se  trouvaient  même  trop  vainqueurs  et  ils 
souhaitaient  un  changement  de  politique.  Dès 
que  lord  Gastlereagh  eut  disparu  de  la  scène,  un 
torysme  modéré,  dont  M.  Canning,  espèce  de 
Martignac,  était  le  représentant,  vint  donner  fort 
à  propos  quelque  relâche  aux  opinions  hbérales. 
C'est  ce  que  lord  Wellington  fmit  par  très-bien 
comprendre,  malgré  un  premier  moment  de  mau- 
vaise humeur.  Il  le  comprit  si  bien,  qu'il  lit  lui- 
même  un  grand  pas  dans  cette  voie,  quand  il  mit 
toute  son  inlluence  au  service  d'une  cause  essen- 
tiellement libérale,  quand  il  proposa  lui-même  le 
bill  qui  a  émancipé  les  catholiques.  Il  ne  voulait 
pas  aller  plus  loin  en  fait  de  progrès;  et  il  a  com- 
battu la  réforme  électorale. 


Chef  de  la  plus  i)uissante  aristocratie  du 
monde,  il  était  quelque  chose  de  plus  qu'un 
grand  citoyen.  Il  était  à  lui  seul  une  sorte  de 
grand  pouvoir  dans  l'Etat.  Il  le  savait;  et  pendant 
près  de  (luaranle  ans  il  s'est  appli(iuéà  ftiire  sem- 
blant de  ne  pas  le  savoir  et  à  n'abuser  de  rien.  Il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  au  sérieux  les  divers 
rôles  qu'il  a  joués  dans  le  drame  de  la  politique 
intérieure. 
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Il  était  un  peu  le  protecteur  et  le  parrain  de 
tous  les  ministères  ;  et  il  se  prêtait  à  la  cérémo- 
nie, de  très-bonne  grâce.  Les  petits  changements 
de  systèmes  et  les  petits  changements  de  per- 
sonnes devaient  paraître  assez  indifférents  à 
l'homme  qni,  pendant  vingt  ans,  avait  joué  cette 
grande  partie  où  il  s'agissait ,  pour  l'empire  bri- 
tannique tout  entier,  d'être  ou  de  ne  pas  être. 

Nelson  est  mort,  à  Trafalgar,  dix  ans  avant  la 
fin  de  la  guerre  ;  mais  il  lui  a  été  permis  de  soup- 
çonner qu'il  n'y  aurait  plus  après  lui  de  guerre 
maritime.  Wellington,  plus  heureux  encore,  a  vu 
de  ses  yeux  l'accomplissement  de  tous  ses  pro- 
jets. Par  la  proclamation  de  la  liberté  de  con- 
science, il  a  eu  le  temps  d'assurer  la  paix  inté- 
rieure de  la  Grande-Bretagre.  Il  a  assez  vécu  pour 
voir  l'Europe  et  la  France  invinciblement  liées 
aux  traités  de  1813;  et  au  milieu  d'un  déluge  de 
révolutions,  il  laisse  à  l'Angleterre  triomphante 
le  droit  de  se  considérer  comme  l'asile  inviolable 
de  la  liberté  et  du  bon  sens. 


FIN. 
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